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« Les hommes du « mur d'argent » ont eu 


CETTE SEMAINE : 


P. M. F. — Le chef du gouvernement a admi- 
FR CE nistré une leçon de moralité poli- 
tique (p. 5); il a consolidé l'espoir qui lève 
en Afrique du Nord, et provoqué du même 
coup de vifs ressentiments chez quelques 
« amis » radicaux (p. 5). 
LA GAUCHE, — André Malraux, qui commente 
F en exclusivité dans L’'EX- 
PRESS, les événements, répond à toutes les 
clameurs qu'a suscitées son évocation d'une 
« renaissance de la gauche », et expose de 
quoi il s’agit (pp. 8-9-10). 
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/ LES PLUS BEAUX VETEMENTS DE PARIS 


LES ÉCHOS DU SAMEDI 


ANDRÉ MALRAUX 


moins que Saint-Just. » 


L'OBJECTIVITE. — Faut-il encore être objec- 

tif ? M. Merleau-Ponty 
répond dans le Forum (p. 4). 

COMTE DE PARIS. — Au retour d'un voyage 

” mile Te en Afrique, Henri, 
Comte de Paris, précise, dans un article 
exclusif, les grandes lignes de ce que devrait 
être l'Union Française, cette « dernière 
chance » (p. 6). 

MAURIAC. — François Mauriac est, pour la 

Be première fois, auteur d'un film 

qui sort cette semaine à Paris, Il dit dans le 
« Bloc-Notes » le sentiment que cette expé- 
rience lui inspire (p. 16). 
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L'Express, pour la première fois dans la| 
| | 
| presse française, met au service de ses lecteurs | 

la science du comportement humain (p. 3). 


PARIS EN PARLE. — Jean Vilar fait cadeau à 
Ne RUES CUT ses adversaires d’un 
« Macbeth » discutable, Peut-être lui pardon- 


40 FR, 


plus d'autorité qu'Edouard Herriot — 


ALGERIE, TUNISIE 
MAROC : 50 FR, 


mais 


neront-ils mieux ainsi son prochain miracle 
(p. 12). — Jean Giraudoux avait écrit « Sieg- 
fried ». Son fils apporte sa caution au « Dou- 
ble Destin » cinématographique de « Sieg- 
fried ». Les Giraudoux et les Siegfried se sui- 
vent et ne se ressemblent pas (p. 13). 

« Voulez-vous jouer avec môa », demandait 
Marcel Achard dans sa première pièce, Trente 
ans après, le publie répond : Oui (p. 12), — 
Dix grands romanciers travaillent au roman- 
surprise où les lecteurs de L'EXPRESS trou- 
veront une petite fortune, 
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CONTRE 
LES « GENS INSTRUITS » 


Je suis péniblement étonné de l'inter- 
prétation que vous donnez du Mouve- 
ment Poujade. Vous vous demandez pour- 
quoi l'ignorance trouve autant d’admira- 
teurs. Vous croyez peut-être que pour être 
compris, il faut posséder un diplôme 
d'Economie politique. 


L'histoire récente nous montre que la 
confiance accordée aux « gens instruits » 
n’a pas payé. Depuis dix ans, on parle de 
réforme fiscale, de relance économique, et 
rien de constructif n'a été fait. Dès lors, 
les petites gens, se débattant avec mille 
difficultés, ont pris conscience de leur 
force (.….) 

Et que propose-t-on d'en faire ? Les 
reclasser ! Au. nom de quoi ? D'une évo- 
Jution économique qui doit conduire à 
l'accroissement du prolétariat et partout 
au progrès du communisme ! (..….) 

JoserH BASsserT, 
Figeac (Lot). 


DEÇU, VOUS AUSSI? 


Je suis frappé de trouver régulière- 
ment dans votre courrier des gens € dé- 
çus » : on a été « déçu » par de Gaulle, 
on est « déçu » par Mendès-France, etc. 

Ces gens ne se sont-ils jamais trouvés 
décevants ? N'ont-ils jamais conçu que 
toutes les actions, toutes les impulsions 
ne pouvaient que s'égarer faute de par- 
ticipation, de ressort ? Mais non, on 
attend le sauveur, et si le numéro paraît 
laborieux, on se déclare déçu. 

Quand tous ces spectateurs en quête 
de miracle se réveilleront-ils de leur 
hypnose pour se mesurer, s'informer, in- 
former, prendre parti, agir à leur échelle 
sur tous les facteurs complexes qui con- 
ditionnent la vie ? Quand ? 

Peut-être trop tard, et ils 
déçus... 


seront 


P. MEULINE, Paris, 


Nous remercions M. Meuline de dire 
en peu de mots el avec conviction ce 
que nous essayons nous-mêmes d'ex- 
primer chaque semaine, cinquante- 
deux semaines par an. 


QU'A FAIT MENDES-FRANCE ? 


Ce que je craignais s’est réalisé. Par 
son habileté, Mendès-France a triomphé 
jusqu'ici de l'hostilité et même de. la 
haine de la majorité cléricale et réac- 
tionnaire de la Chambre, mais en réalité, 
il a été obligé de composer avec elle. 

Après les Accords de Genève qui avaient 
provoqué une vive irritation aux Etats- 
Unis, il a cru devoir donner des gages 
de fidélité atlantique en acceptant le 
réarmement allemand. (.….) 

Il n'a pu encore entreprendre aucune 
réforme économique et sociale, et il est 
sérieusement à craindre que le Parle- 
ment ne lui laisse même pas le temps 
d'aborder son programme de redresse- 
ment intérieur. (.….) 

C'est avec une profonde tristesse que 
ceux qui admiraient, aimaient M. Mendès- 
France et lui faisaient le plus confiance 
l'ont vu déployer tant de ténacité, tant 
d'intelligence, dépenser tant de prodigieux 
efforts pour faire une politique qu’il a 
crue lui être imposée par les circonstan- 
ces et qui ne répond certainement pas à 
ses convictions intimes. 

Je souhaite ardemment qu’il trouve 
encore l’occasion de briser avec cette poli- 
tique et de rester l'espoir de demain, (...) 


L. HeLLès, Paris. 

C'est une opinion assez répandue et 
souvent chez des hommes d'une 
grande bonne foi. Mais elle est un peu 
rapide et peut-être superficielle. 

P.M.F. représentait sur . plusieurs 
plans un espoir de changement radi- 
cal, disons révolutionnaire. IL s'est 
trouvé subitement — plus tôt qu'il 
n'élait raisonnable de le prévoir — 
projelé dans l'action. Sans masses po- 
litiques organisées, sans cadres admi- 
nistratifs préparés, sans majorité par- 
lementaire cohérente, et avec une 
équipe réduile au minimum. 

Il a montré, et c'est l'essentiel, que 
si l'on peut faire autant avec si peu, 
les espoirs les plus ardents sont per- 
mis, pour l'avenir, si d'ici 1956 les 
énergies savent se rassembler et se 
souder. 








Communiqué 


DU NOUVEAU SUR UN PROBLEME 
A L'ORDRE DU JOUR : 
LES FRAIS GENERAUX 


Les frais généraux sont la préoccupa- 
tion constante de toute entreprise bien 
menée. 

Après le bilan, il est normal et habi- 
fuel qu'on- leur porte une attention ac- 
crue. Toutefois, même si ce bilan vous in- 
cite à un geste de défense, n'apportez 
aucune modification brutale à l’état de 
ces frais sans réfléchir. C'est-à-dire sans 
connaître à fout moment leur répartition 
détaillée, Pour cela, il est indispensable 
d'organiser un budget annuel dont Îles 
différents postes seront contrélables men- 
suellement, Cette possibilité est mainte- 
nant à votre portée grâce à une réalisa- 


tion nouvelle et très pratique : le porte- 
feuille B.B. Demandez à Art et Techni- 
que, 12, rue Barbette, Paris (3), ARC. 


01-20 et TUÜR : 66-10, de vous envoyer la 
documentation relative à ce portefeuille 
spécial. Sa conception vous mettra en 
mesure de discipliner avec soin vos frais 
généraux, et par cela même de garder 
sans cesse la haute main et l'œil sur eux. 
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LA BELLE EPOQUE 


L'année dernière était, quoi qu’on dise, 
une belle époque, Dans la Intte contre te 
gouvernement d'alors, les jeunes s’agi- 
taient, faisaient entendre leur voix. Au- 
jourd’hui : tout s’est assoupi. On attend 
que tombe du ciel la manne prodiguée par 
un demi-dieu nommé Mendès-France, et 
cédant au chantage du pire on n'ose lever 
le petit doigt. 

En fait de remède, il semble que Men- 
dès-France ait administié un somnifère. 
La jeunesse aurait-elle perdu le sens de 
sa mission qui est d’être essentiellement 
revendicatrice ? 

JEAN-Manc Divisia, 
La Tranche (Isère). 


LA REPONSE 


Le véritable problème n'est pas de dé- 
terminer si les Accords de Paris sont 
bons ou mauvais en eux-mêmes. Qui peut 
le savoir ? Les arguments pour et contre 
se balancent. Le résultat sera ceci ou 
cela suivant que notre pays sera fort ou 
faible, uni ou divisé. 

(.….) On a raisonné jusqu'ici comme si 
un traité pouvait mettre un point final 
à toutes Îles difficultés, comme si une 

olitique était bonne ou mauvaise dans 
’absolu. La réalité est différente. 

Le meilleur des traités ne vaudrait rien 
si la France persévérait dans ses er- 
reurs. Une solution de compromis — et 
c'est le cas de celle-ci — peut être heu- 
reuse si le pays retrouve une volonté 
d'action, si le Parlement renonce aux 


querelles byzantines et aux luites de 
personnes. 
L'avenir n'est jamais irrémédiable- 


ment fixé. I} sera, dans une large me- 
sure, ce que nous voudrons qu'il soit. 
C'est une leçon de foi et de courage 
ue nous donne le Président du Conseil, 
erons-nous capables de l'entendre ? 


M. Weien, 
Professeur au Lycée Buffon. 


LA GREVE POUR P.M-F, 


Le pays s'inquiète, à bon droîit, des 
prochains votes de l’Assemblée nationale, 
et des manœuvres de certains partis, qui 
risquent de renverser le gouvernement 
Mendès-France sans lui laisser le temps 
de mener à bien sa tâche. 

Une telle chute serait une catastrophe 
et l’on peut dire que ceux qui en porte- 
raient la responsabilité seraient impar- 
donnables. 

Une question d’une singulière gravité se 
pose donc aujourd’hui à la population 
française : Comment pourrait-elle, en pa- 
reil cas, manifester son sentiment pres- 
que nnanime de crainte et d’indignation ? 

Nous y avons réfléchi et n’avons trouvé 
qu'un moyen possible de réaction effi- 
cace : une grève générale devrait être 
aussitôt déclenchée. 

Mais mieux vaudrait encore prévenir le 
mal, en informant dès aujourd’hui le 
pays entier qu’une telle décision serait 
prise. De la sorte, le Parlement saurait 
d'avance quelles conséquences entraîne- 
rait éventuellement une chute aussi ma- 
lencontreuse du ministère. 


Qu'en pensez-vous ? 
RENÉ WaLrz, 


Professeur honoraire 
de l'Université (Lyon). 


Nous en pensons ceci : Le Parlement 
a le droit souverain de renverser le 
gouvernement, et le déclenchement 
d'une grève contre l'exercice de ce 
droit n'aurait aucun sens et serait 
un regrettable gr vers la fin de 
la démocratie. S'il y a un appel aux 
décisions du Parlement, il est de- 
vant les électeurs, et non pas dans 
la rue, mais dans les urnes. Le ren- 
dez-vous est en 1956. 


LA JEUNESSE QUI CHERCHE 


Une fraction importante de la jeunesse 
intellectuelle s'oriente vers un regroupe- 
ment des forces de la pensée en dehors 
des deux étiquettes factices de la droite 
et de la gauche (..). 

Voici comment je tenterai de définir 
les positions de cette jeunesse moderne 
qui cherche une homogénéité dans une 
série d’attitudes fondamentales : 

1. Défiance des orthodoxies dont la 
guerre et l'après-guerre ont permis de 
mesurer les excès, mais sympathie pour 
les thèmes constructifs des diverses doc- 
trines, éclectisme (...) ; 

2. Goût de la science, dépouillée d’un 
faux prestige métaphysique et conçue 
comme une technique du monde et aussi 
de i'homme (...) ; 

3. Adaptation à la vie collective, dans 
le but pratique de diminuer le poids — 
et le prix — des servitudes indivi- 
duelles (..….) ; 

4. Personnalisme.. je veux dire. sens 
d'une unité responsable et efficace, psy- 
chologique, si l'on veut, différente de la 
réalité sociale, mais intégrée à elle ; 





COURRIER 





5. Volonté d'équilibre, bien naturelle 
après les convulsions du premier demi. 
siècle (...). 

C, COoMMEAUXx, 
Professeur, Lyon. 


LA PASSION ANTI-CLERICALE 


« La question de la laïcité soulève beau- 
coup moins de passions aujourd’hui qu’il 
y a vingt ans ». Si j'avais lu cette phrase 
ailleurs que dans L'Exrress, je crie- 
rais à la mauvaise foi ! 

Vôtre article sur la réforme de l’ensei- 
gnement n’appelait pas de polémique à ce 
sujet, et c'est pourquoi vos lecteurs laïcs 
ne $e Sont pas émus. à 

(….) Jamais plus qu’aujourd’hui la lutte 
anticléricale n’a été une nécessité, bien 
que l'astuce des jésuites ait pu faire 
croire qu’elle était démodée. On s'apprête 
à nous fabriquer des générations de mys- 
tiques qui, à leur tour, feront adopter des 
lois de plus en plus sectaires. Jetez un 
coup d'œil sur l'Eglise espagnole qui ne 
tolère même pas la propagande protes- 
tante ! 

RosentT BLicq, 
Saint-Jodard (Loire). 


LE STATUT DU FERMAGE 


C'est devenu un lieu commun de dé- 
noncer les méfaits du statut du fermage 
qui, en immobilisant les positions ac- 
quises, a Ôlé à beaucoup de jeunes l’es- 
poir de pouvoir diriger une exploitation. 

1° Quels seraient, à votre avis, les 
principes dont devrait s'inspirer un 
nouveau statut de la propriété rurale, 
apte à favoriser aussi bien les investisse- 
ments que les nouvelles énergies ? 

2° Peut-on aussi, à votre avis, espérer 
de Mendès-France une réforme sur ce 
plan ? 

F. De Juvicny, Marseille, 


1° L’ExPress consacrera prôchuine- 
ment une élude imporlante aux pro- 
blèmes agricoles ; 

2° Nous avons posé la question. 
Voici la réponse qui nous a élé faite : 

« Un décret du 7 décembre 1954 
(« J. O0. » du 23 décembre) a fixé le 
prix du quintal de blé à retenir pour 
le calcül du fermage au cours de la 
campagne 1954-1955. 

« Ce décret a soulevé quelques diffi- 
cullés d'application. Nolamment les 
petits bailleurs risquaient d'être péna- 
lisés. Aussi, le gouvernement envisage 
de déposer un projet de loi sur le Bu- 
reau de l’Assemblée tendant à modi- 
fier l’article 22 du statut dn fermage 
et du TE (loi de 1946). 

« Il s'agit de permettre de modifier 
en cours de bail le mode de règlement 
du fermage ou du métayage. 

« Les prenéurs pourraient éventuel- 
lement se libérer de leurs obligations 
en payant en nature. 

« Un avant-projet a été soumis au 
Conseil d'Etat qui a donné un avis fa- 
vorable, tandis que le ministère de la 
Justice prenait également position 
contraire. Du côté des intéressés, les 
bailleurs ont donné un avis favorable, 
tandis que les preneurs ne se sont pas 
encore prononcés, » 


DU PREPOSE A L’ASPIRATEUR 


… Avec lui, Mendès-France a apporté 
bien des espoirs aux fonctionnaires de la 
nouvelle génération. 

… Or la routine subsiste et l’on se 
prend à désespérer de voir jamais se 
rénover l’Administration française. 

Nous aussi, attendons un « préposé à 
l'espérance »… Voulez-vous que nous Jui 
donnions dès maintenant un surnom ? 
Je propose «€ l’aspirateur de routines ».… 

Je crois fermement que cette lettre re- 
flète l'opinion des « moins de quarante 
ans » de la fonction publique. 

B. CoTrExcin, 
Hôpital-Hospice 
de Nogent-sur-Seine (Aube). 


TOMASI ET LE TAPAGE 


Votre critique musical laisse croire 
dans un récent article sur DON Juan DE 
Manana (L'Exrress, n° 83), qu'il existe en 
musique un € langage plus avancé » que 
celui de Tomasi. 

Il faudrait s'entendre. 

Je suppose qu’il s’agit en l'occurrence 
du langage dodécaphonique, Mais ce lan- 
gage-là est en réalité « en retard » sur 
celui de Debussy — mais oui ! — et de 
Ravel et à plus forte raison sur celui de 
Tomasi, sans parler du langage du jazz 
et de la « musique bleue » dont Tomasi 
s'inspire volontiers (voyez son extraordi- 
naire « blues » sur le Dies 1RÆ à la fin 
des NOCES DE CENDRES), 

Nous n’ignorons pas que les disciples 
de Schoenberg cherchent obstinément leur 
consécration dans le « scandale » en se 
référant aux illustres précédents, c’est-à- 
dire aux génies prétendus « incompris en 
leur temps » de Wagner et de Debussy. 

Or Wagner connut longtemps avant sa 
mort la gloire auprès du grand publie ; 
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quant à Debussy, deux ans après le scan- 
dale de la création de Pezréas (30 avril 
1902) sa « bataille » était gagnée, 

Par contre, on ne sait pas assez que 
le prémier € scandale Schoenberg » (qui 
n’était pas encore atonaliste) remonte à 
1898. Ses autres scandales (il les « eol- 
lectionnait ») datent de 1909 (style ato- 
pal) et de 1923 (stÿle dodécaphoni- 
que). (...) S 

En résumé, je persiste à croire que 
c'est un compositeur français — Temasi 
_— qui est en avance et que l’heure du 
dodécaphonisme — malgré ce tapage ré- 
cent qui sent le réchauffé — est du do- 
maine du passé. 

ROBERT BERGMANN, 


Directeur de l'Ecole Nationale 
de Musique de Mulhouse. 
LES FIGUES 

HOMEOPATHIQUES 

L'article du professeur de Gennes 
(L'Express, n° 83) a dû provoquer une 
levée de plumes chez les médecins ho- 
méopathes pour lesquels cette discipline 
est autre chose qu’une ressource alimen- 
taire et qui, tels les témoins dont parle 
Pascal, se feraient égorger pour leurs 
« histoires ». 

La loi de similitude, que M. de Gen- 
nes tourne en dérision, est un fait d’ob- 
servation, qui n’a rien d’absolu, comme 
tout ce qui touche à la vie, mais consti- 
tue un fil d'Ariane précieux en de nom- 
breuses circonstances. 

Il y à trente ans, un enfant de cinq ans 
de mon entourage ayant croqué des fi- 
gues vertes, réalisa en quelques heures 
un syndrome de Quincke. Je fis préparer 
des dilutions homéopathiques desdites fi- 
gues et attendis le cas, quelques mois : 
il se présenta en la personne du concierge 
d’un de nos grands Etablissements natio- 
naux, qui souffrait de cette affection de- 
puis cinq ans, et avait fait de multiples 
séjours à l’hôpital sans résultat; la prise 
de dilutions de figues vertes le guérit 
définitivement en quelques jours et j'ai 
guéri, depuis, des dizaines de cas sem- 
blables. 

La médecine a été et doit rester un art; 
en vouloir faire une science exacte, c’est 
attenter au mystère de la vie, c’est vio- 
lenter la nature et s’exposer à sa révolte. 


D' PIERRE CAILLARD, 
Paris. 





Problème n° 81 


Co © NJ On C1 CN FO = 





HORIZONTALEMENT, — 1. Avait son 
mot à dire. — 2, Le lion, pour l'âne; Ser- 
vice rendu jadis. — 3, Des sacs et des bri- 


ques. — 4. Possède un trousseau de clefs ; 
Resta boutonné ; Devant un chapeau, n'en- 
leva pas le sien (initiales), — 5. En 


France on y trouve plus de brunes que de 
blondes. — 6. FPhonétiquement : champ 
d'épandage. Père d'une épouse modéle. — 
7. Nest pas française cent pour cent : Seul, 
fabrique de Ja soie, canonisé, fabrique au 





coton. — 8. Baptise une œuvre illustre 
quand il est mineur : Chanta jadis, hurle 
aujourd'hui. — 9, Fut:; Frein 

VERTICALEMENT, — I. Jouit d'une 1m- 
munité injustifiée, — II. Affaire de mœurs. 
— IL C'est toujours la sienne qu'on 
chante. — IV Les 

pistons 
"| OIRITICIO) elles, ne le sont ja- 
5 [MOINE |S1  # — V. Ne se 
3 NTTIETR ait au après lecture 
E faite ; Avant l'An 
: SE Mil. — VI. La poule 
s 8, AS] a le sien, quoique 
ë A ae ayant pas; 
7 T l'es un morceau 
€ D de ne VII N'ad- 
mett que des cou- 
8 LL IMIE JS 1E MOIS ples ; Rend service 
huit heures par 
Salution du n° 80 jour. — VIII Mises 


en scène; Sans eux, 
poiut de truffes. — 1X Ses coups sont gé- 
péralement violents ; Toujours nouvelle. 
Reunies 


mi, 
10, rue du Fg-Moptmartre 


Raymond Seguin, Directeur général 
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« Des questions graves el parfois douloureuses » 


OMME tous les journaux qui ont établi avec leurs 

lecteurs des relations vivantes — fussent-elles par- 

fois et sainement critiques — L'EXPRESS reçoit 
un vaste courrier où s'exprime souvent le trouble de 
certains devant les problèmes humains. 

La création de notre Forum a multiplié les questions 
que l’on nous adresse, les conseils que l’on sollicite 
directement de l’un ou de l’autre sur des sujets graves 
et parfois douloureux. Et nous n'avions, pour jusqu’à 
présent y répondre, que notre bonne volonté. 

Or ce que l’on sait aujourd’hui des sciences moder- 
nes, des applications nouvelles de la sociologie et de la 
psychologie apporte des moyens neufs à ceux qui veu- 
lent pénétrer leurs problèmes, y faire face et ap- 
prendre ainsi à les résoudre, 

Encore faut-il que de ces sciences l'usage soit fait 
avec tout le sérieux désirable, et seulement par ceux 
dont c’est le métier d'étudier et d'appliquer les « scien- 
ces humaines ». 

Nos lecteurs en ont entendu parler. Ils savent que ces 
spécialistes existent, que leurs travaux ont considérà- 
blement avancé dans le monde entier depuis trente ans. 
Nous les avons nous-mêmes entretenus ici des progrès 
accomplis et, en particulier, de la psycho-pédagogie. 
Mais un fossé demeure entre le public et le spécialiste. 

Lorsqu'un problème semble mineur, on hésite devant 
des démarches compliquées, devant l'effort qui consiste 
à découvrir et à contacter le psychologue ou°le socio- 
logue compétent. Et c’est ainsi que l’on s'adresse à un 
ami, à son journal. 

C'est pourquoi L’'EXPRESS a demandé à deux des 
meilleurs spécialistes particulièrement expérimentés, 
un homme et une femme, sociologue et psychologue, 
de consacrer une partie de leur temps à ses lecteurs. 

En accord avec les règles de leur profession, ils con- 
serveront, bien entendu, le plus strict anonymat, car 
nous ne saurions leur faire, fût-ce dans les meilleures 
intentions, la moindre publicité. Ils se dissimuleront 


donc, ensemble, sous le pseudonyme de SOCIUS,. 

Ils ont accepté notre proposition, parce qu'ils croient 
à leur tâche, qui est d'aider les êtres humains à assu- 
mer leur vie 

Îls ne prodigueront ni conseils ni recettes. Le rôle du 
spécialiste em « sciences humaines » n'est jamais de 
dicter une conduite, mais de faire comprendre pour- 
quoi un problème se pose dans des termes qui sem- 
blent insolubles, et en quels termes nouveaux il faut 
le poser pour en trouver la solution. 

Pratiquement, voici comment le service 
fonctionnera  : 

— Tout abonné de L'EXPRESS peut désormais sou- 
mettre par écrit le problème qui le préoccupe person- 
nellement à Socius. Le courrier libellé à son nom sera 
directement dirigé vers son service SANS ETRE DECA- 
CHETE, 

— Chaque lettre fera l'objet d'une réponse indivi- 
duelle de Socius, qui se considère comme tenu par le 
secret professionnel et qui ne peut en aucun cas livrer 
le nom de ses correspondants. 

— Chaque Semaine, Socius dégagera de son courrier 
le problème humain qui lui paraîtra susceptible d'in- 
téresser généralement les lecteurs de L'EXPRESS et 
exposera ici comment la solution à ce problème donné 
se présente selon les circonstances et les personnes. 
Il sera souvent amené à dire : « Cela dépend... » Mais 
il essayera précisément de dire aussi, dans la mesure du 
possible, DE QUOI cela dépend. 

Nous n'ignorons pas qu'il s'agit là d'une formule 
révolutionnaire et qu'elle exigera peut-être un certain 
rodage, Mais si, le premier dans la presse, L'EXPRESS 
peut réussir à établir un fructueux dialogue entre ceux 
qui cherchent et ceux qui savent, si, grâce à cet effort, 
nous mettons à la portée d'un plus grand nombre 
d'hommes et de femmes la science neuve des « rela- 
tions humaines », nous aurons peut-être apporté au 
journalisme une dimension nouvelle, 


de Socius 


LA SOUFFRANCE DES AUTRES 


Sous des formes différentes, nous avons reçu à plusieurs 
« Quelqu'un souffre auprès de moi, et je me sais quelle attitude adopter. 


peut résumer ainsi : 


reprises une question que l'on 



































et comment ? » 





SOCIUS répond : 








L y a des gens dont c’est le métier 

— médecins, prêtres, psychologues 

de venir en aide à ceux dont la 
souffrance, par sa permanence et son 
acuité, est devenue intolérable. Il ne 
s'agit pas pour vous de devenir un 
technicien en peines humaines, Vous, 
votre métier, c'est d'être un humain 
en relation avec un autre qui a de la 
peine, et d'essayer de vivre cette si- 
tuation au mieux et au plus vrai pour 
vous comme pour lui. 

Pour beaucoup, cette situation ne 
pose pas de problème : ils font 
« comme ils sentent » : consolent, s’es- 
quivent, stimulent, ignorent, Pour 
d’autres, c’est moins simple. Les pre- 
miers ne sont pas des « amis parfaits » 
ou des êtres « sans cœur » — les au- 
tres ne sont pas des « hypersensi- 
bles >» ou des « peu compréhensifs ». 
Il se trouve simplement ceci, un 
fait : la situation d'être en face de 
quelqu'un qui a de la peine éveille 
chez certains un conflit. 

Pourquoi ? Les recherches psycho- 
logiques modernes ont montré que 
l'étude du développement de l'enfant 
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et des étapes successives traversées 
par lui permet de mieux comprendre 
la personnalité de l'adulte, 


Essayons Un enfant a de la peine 
chaque fois qu'un de ses besoins ne 
peut être satisfait, qu'il est « frustré ». 
Or, les réalités de la vie ne permettent 
pas aux parents les plus parfaits de 
satisfaire tous ces besoins à tout mo- 
ment, Mais l'enfant, lui, n'en sait rien ; 
pour lui, ses parents peuvent tout 
s'ils le frustrent, c'est qu'ils l'aiment 
moins. Toute peine, au début de la vie, 
est donc vecue comme un retrait 
d'amour. Quand l'enfant grandit, il 
« apprend » la réalité : certaines cho- 
ses, il ne peut les faire, d'autres, il ne 
peut les avoir. C’est la vie qui est ainsi, 
non ses parents qui l'aiment moins. Il 
continue à éprouver de la peine à 
chaque renoncement, mais, sûr de 
l'amour de ses parents, il passe à 
l'étape suivante, il fait « quelque cho 
sv » de sa peine, il évolue : le bébé 
qui pleurait sur son pelit pot, devient 
le grand garçon propre dont maman 
est fière ! 

Mais aucun enfant ne suit ce schéma 
rassurant, Aucun adulte n'est entière 
ment un « adulte ». Pourtant, « gran- 
dir » est dans notre civilisation quel 
que chose de « bien ». Ne pas vouloir 
grandir, c'est € mal ». Et avoir de la 
peine, du point de vue de certains 
adultes, c'est tout juste bon pour les 
enfants. Depuis le « vilain petit gar- 
çon qui pleure »> jusqu'à l'homme qui 
se laisse aller à son chagrin sans « au- 
cune dignité », la peine — étape mé 
cessaire et fertile de l'évolution d’un 
être est pénalisée. 

Qu'avons-nous appris dans ce coup 
d'œil en retour sur l'enfance ? Deux 
faits importants. Toute peine réveille 
la plus profonde et la plus doulou- 
reuse de toutes : celle ressentie par un 
enfant qui se croit non aimé. Et : une 
peine, par beaucoup, est ressentie 








Feindre d'ignorer son chagrin ou ses soucis, et éviter de lui en parler, ou bien, au contraire, l'en 
faire parler, 


comme quelque chose de « pas bien », 

Cela explique peut-être pourquoi Île 
contact avec quelqu'un qui «a de la 
peine peut nous mellre en désarroi, 
Ce n'est pas à lui que nous réagissons, 
c'est à sa peine, À sa peine, mal « vi- 
lain » que nous voudrions extirper, 
mal contagieux, que nous voudrions 
fuir, Et cette peine, aussi, s'interpose 
entre lui et nous, c'est d'elle qu'il est 
préoccupé, non de nous, Et nous voilà 
frustrés à notre tour ! 

Muis si c’est lui qui nous intéresse, 
il faudra cesser de considérer lu peine 
comme ue ennemie, et plutot la com- 
prendre comme un aspect de celui qui 
a de la peine, comme une de ses ma- 
nières d'être et nous demander : de 
quoi, lui qui a de la peine, aurait-il 


besoin ? 


Il se sent frustré, donc non aimé 
il aurait besoin d'amour, Il se sent di- 
minué, honteux de ne pas avoir réussi 
à triompher de sa peine en « adulte » : 
il aurait besoin d'estime. Il sent sur- 
tout son état comme stérile : 1} muruit 
besoin qu'on l'aide à faire de sa peine 
un point de départ vers autre chose, 
à la transformer ; il aurait besoin d'in- 
géniosité et de dynamisme. 


Sous quelle forme faire sentir à 
l'autre cet amour, cette estime, com- 
ment lui communiquer ce dynamisme 
ingénieux sous la forme qui, à cha- 
cun de nous, est la plus proche, la 
plus aisée, la plus naturelle silence, 
conversation, activité en commun, peu 
importe. 


Et si nous ne trouvons pas cette for- 
me, parce que nous he ressentons rien 
de tout cela pour lui? Il faudra en 
prendre notre parti et ne point forcer 
notre talent, Celui qui a de la peine 
nous en voudra pcut-être pendant 
ce temps-là il aura un peu moins de 
peine, Nous n'y aurons pas eu de mé- 
rite, mais ce rôle là aussi il faut que 
quelqu'un le tienne. Et ce que tout être 
humain demande en fin de compte à 
l'autre, c'est de le sentir « vrai » 
dans ses rapports avec lui, quitte, s'il 
n'a pas cette impression avec un tel, 
à la rechercher auprès d’un autre. 
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le forum (suite) 


FAUT-IL INTERDIRE LA PSYCHANALYSE AUX PRETRES ? 






Parmi les clients des psychanalystes, on compte un certain nombre de prêtres, Qu'en pense l'Eglise ? Et comment peut-elle 
admettre que ses prêtres aillent confier leurs troubles à des médecins plutôt qu’à leurs confesseurs, s’allonger sur un divan plutôt que 


s'agenouiller dans une église ? 





k- Le R. P. AVRIL répond : | 





LES prêtres sont mal- 
heureusement sujets 
aux maladies comme Îles 
autres hommes, et ils peu- 
vent être atteints de trou- 
bles psychiques aussi bien 
que d’infirmités corpo- 
relles. Nul ne s'étonne 
qu'ils consultent les méde- 
cins du corps : pourquoi 
leur serait-il interdit, le 
cas échéant, de recourir 
aux soins des psychana- 
lystes, en tenant compte, 
avec une prudence ren- 
forcée, des règles très sages que formulait ici 
même M, le Professeur de Gennes ? (voir L’Ex- 
PRESS du 25 septembre 1954), 


. 





Mais la question posée dénonce une confu- 
sion trop fréquente entre la confession — ou 
lus exactement le sacrement de pénitence — et 
Les méthodes de la psychothérapie. Cette confu- 
sion est favorisée par des expressions courantes : 
celle, par exemple, qui définit le péché comme 
une « maladie de l'âme » ou celle qui montre 
dans le prêtre le « médecin des âmes ». Ce sont 
là façons de parler qui peuvent être retenues à 
titre de comparaisons, mais qui, si on les prend 
à la lettre, sont grosses d’équivoques et de malen- 
tendus. 

L'effet propre du sacrement de pénitence est 
de rétablir le pécheur dans «€ l’état de grâce » 
qu'il avait perdu, c’est-à-dire dans l’amitié avec 
Dieu. Or la grâce, encore qu’elle puisse trans- 
former radicalement les modes de penser et 
d'agir du sujet, n’est pas, de soi, une réalité psy- 
chologique, mais une réalité ontologique : c’est 
la vie divine communiquée, elle vient renouveler 
le fond même de l'être, et si elle « guérit » la 
nature « blessée » par le péché origine] c’est à 
un niveau transcendant, sur-naturel, Son interven- 
tion ne supprime pas, sauf miracle, les désordres 
psychiques pas plus qu'elle ne remédie aux mal- 


formations de l'organisme physique. Croire que 
la confession est capable, par elle-même, de faire 
disparaitre des troubles névrotiques, par exemple 
d'ordre obsessionnel, c'est courir presque inévi- 
tablement à un éçghec, et c'est par suite exposer 
le pénitent à un’ découragement très domma- 
geable à sa vie morale et peut-être même à sa 
vie de foi. La confession est au service d’un 
sacrement de restauration surnaturelle, ce n’est 
pas une médication destinée à guérir un état 
pathologique de notre vie naturelle. 

Il est nécessaire en outre de marquer la difré- 
rence fondamentale qui la distingue de la psy- 
chanalyse : cette dernière est une méthode d'’ex- 
ploration du subconscient; tandis que la confes- 
sion a pour objet les fautes qui engagent la res- 
















« Croire que la confession est 
capable par elle-même de faire 
disparaître des troubles névro- 
tiques, c’est courir presque 
inévitablement à un échec... » 


ponsabilité morale et doivent done avoir pour 
premier caractère d’être conscientes. 

Il n’est nullement paradoxal, au reste, de sou- 
tenir que la vie surnaturelle peut subsister et 
s’approfondir au milieu de misères psychiques où 
l'âme se débat douloureusement, Ici encore est 
valable la comparaison avec les souffrances pro- 
voquées par les maladies corporelles, Lorsque 
saint Paul demande à Dieu d’éloigner de lui ce 
mystérieux « ange de Satan chargé de le souffle- 
ter », le Seigneur lui répond : « Ma grâce te 
suffit : car ma puissance se déploie dans la fai- 
blesse. » (II Cor. XII, 7-10.) 

Il arrive évidemment, dans le concret, qu’un 
même désordre relève à la fois du sacrement de 
pénitence et de la psychothérapie. Il arrive aussi 


JEAN GARNIER, Pau. 


qu'un confesseur intelligent et expérimenté 
puisse aider un pénitent à se débarrasser d’une 
névrose, Mais lors même qu'un tel résultat est 
obtenu, il importe de distinguer nettement l'in- 
fluence psychologique d’une bonne « direction » 
spirituelle (qui est de l’ordre du conseil et du 
soutien moral) de l'efficacité transcendante du 
sacrement. 

Les prêtres doivent d’ailleurs se méfier des 
incursions qu'ils seraient tentés de faire, sans 
véritable compétence, dans le dumaine de la 
psychothérapie (et d'autant plus peut-être qu'ils 
se feraient eux-mêmes psychanalyser). Lorsqu'un 
confesseur a le sentiment que des éléments névro- 
tiques interviennent dans l’état de conscience de 
son pénitent, mieux vaut l’orienter vers un spé- 
cialiste qui offre toute garantie au plan technique 
comme au plan moral. 


Mais de son côté, le psychanalyste, s’il est 
sérieux, se gardera de transposer indûment au 
plan transcendant de la surnature des conclu- 
sions qui ne valent qu’au niveau du psycholo- 
gique : c’est ainsi qu’une vocation sacerdotale, 
par exemple, même si elle apparaît conditionnée 
dans sa naissance et son développement par des 
facteurs nettement névrotiques, peut conserver, 
dans la lumière de foi, toute sa valeur et toute 
son authenticité. Chaque cas doit être traité dans 
un souci constant de ne jamais confondre des 
domaines qui peuvent certes interférer, mais qui, 
de soi, restent distincts. 

On ne saurait trop souligner, à ce propos, l'in- 
térêt que présenteraient des rencontres organi- 
sées et des échanges de vues entre des théologiens 
et des directeurs d’âmes, d’une part, des psy- 
chiatres ou psychanalystes, d’autre part. 

P. S. — Les lecteurs qui désireraient une 
réponse plus développée et plus technique à la 
question posée, peuvent se reporter à l’article 
récent de M. l’abbé Marc Oraison (docteur en 
théologie et docteur en médecine) intitulé : « A 
propos de l’action thérapeutique du sacrement de 
pénitence », dans le SUPPLÉMENT DE LA VIE SPIRI- 
TUELLE du 15 novembre 1954 (Editions du Cerf). 


A QUOI SERT L’OBJECTIVITÉ ? 


Les hommes politiques et les journaux les plus partisans se targuent, à chaque instant, d’objectivité. J'avoue ne pas comprendre 
ce qui dans une époque où chaque événement engage l’homme et lui impose de prendre parti, fait encore le prestige de l’objectivité. 
Etre objectif n'est-ce pas être un peu lâche, renoncer à prendre ses responsabilités et finalement mentir par omission ? 


| M. MERLEAU-PONTY répond : | 


UESTION  intéressan- 

te : elle laisse entre- 
voir que les philosophies 
de la décision ou de l’én- 
gagement sont aujourd’hui 
un acquit en France et 
peut-être aussi qu'il y a 
malentendu entre ceux qui 
les enseignent et ceux qui 
les lisent. 

Il y a trente ans, l’opi- 
nion moyenne était sans 
doute que juger par vo- 
lonté ou par sentiment re- 
vient, comme disait Île 
Traité de Logique de Goblot, à « souffler sa lan- 
terne pour mieux y voir ». Depuis Esprit, et sa 
rubrique de la « Pensée engagée », surtout depuis 
la thèse de Raymond Aron (dont le sous-titre 
était : « Essai sur les limites de l’objectivité en 
histoire ») et depuis l’œuvre de Sartre, le pré- 
jugé favorable s'est déplacé : l’objectivité, la dis- 
lance prise à l'égard de la situation, l'attention 
donnée aux faits apparaissent comme une défail- 
lance devant le devoir de décider soi-même, ou 
encore une prise de position tacite, une manière 
mensongère de « laisser parler les faits ». 








* 


Il est pourtant cerlain que ni Max Weber, qui 
est à l’origine prochaine de ces pensées, ni Aron, 
ni Sartre n’ont jamais songé à dévaloriser la 
connaissance et l'examen critique, 

lis ont dit que jamais cet examen ne peut ni 
ne doit être impersonnel, que jamais les faits 
n'apportent avec eux leur signification, que, 
même s'il s'agit du passé, notre manière de le 
découper, de le mettre en perspective, de le com- 

rendre traduit nos options dans le présent et 
inalement notre choix d'un avenir, que la pré- 
tention d'être objectif absolument nous limiterait 
à la notation des faits bruts, et que, d'ailleurs, 


même ainsi, nous donnerions encore une inter- 
prétation et une image d'ensemble de l’histoire : 
comme un chaos d'événements où rien n’est acces- 
soire et rien donc essentiel. k 

Mais si la décision ne se déduit jamais de la 
situation elle-même, il ne s’ensuit pas que toutes 
les décisions se vaillent, que celle qui a passé 
par l'examen des faits, la critique et la connais- 
sance ne soit pas différente de celle qui les 
ignore, qu'il n’y ait pas un fravail de la personne 
sur les faits et sur les motifs, qui l’enrichit, elle, 
et la change, en même temps qu’il les éclaire. Il 
y aurait des décisions prérationnelles et des déci- 
sions surrationnelles, celles que l’on prend après 
avoir fait l'impossible pour y voir clair, 

Si vraiment la seule affaire était de s'engager, 
de témoigner, de payer de sa personne, on ne 
verrait pas Aron et Sartre motiver si amplement 








« Il n’y a pas de différence qui 
soit absolue entre un jugement 
téméraire et un jugement vrai. » 








leurs décisions politiques. Un oui ou un non 
suffirait, Ni eux ni Max Weber n’ont jamais en- 
seigné l’irrationalisme. [ls enseignent que, quand 
tout est dit, le sens que prendra l’ensemble dé- 
pend d’une décision dont rien ne dispense. Mais 
cela ne dépasse peut-être pas tellement cette 
fameuse pensée de Descartes que, même si la 
volonté ne peut pas aller contre l’évidence ou si 
l'évidence incline la volonté, nous avons tou- 
jours le pouvoir de suspendre l’assentiment, qui 
reste donc une action. 

H est vrai que c’est déjà beaucoup. Car, dès 
qu'on admet qu'il y a un moment de décision 
pure, à quoi reconnaîtra-t-on que ce moment est 
venu et que la décision est, sinon fondée, du 
moins <« mûre » ? Comment distinguera1-on 
l'ignorance du surrationnel ? La question existe 


: LA SEMAINE PROCHAINE AU FOR 


La discipline de parti est-elle respectable ? maso 
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Et si l'Amérique était communiste P snsvmmms cvrre 
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pour tout le monde, même pour les marxistes qui, 
tantôt, critiquent l’« objectivité bourgeoise > au 
nom de la « vérité de classe », et tantôt deman- 
dent que l’on donne ses preuves et parlent 
« science », sans qu'aucun critère indique dans 
quel cas il faut laisser parler la classe, dans quel 
cas se soumettre aux faits. 

C’est qu’il n’y a pas en effet de différence qui 
soit absolue entre un jugement téméraire et un 
jugement vrai : elle n’est que dans l’ampleur des 
vues qu’ils nous donnent sur la situation, dans 
la masse des faits qu'ils éclairent, dans les lu- 
mières qu’ils apportent sur les décisions des 
autres, dans la sûreté de l’action qu’ils comman- 
dent — et rien de tout cela n'apparait immédia- 
tement, on ne pourra même en juger rigoureuse- 
ment que quand toutes les suites de ces juge- 
ments auront paru, c’est-à-dire à la fin du monde. 
Ce qui n’empêèche pas qu’il y ait pour nous et en 
vérité des différences immenses de plénitude, de 
valeur et d’intérêt entre les décisions, des. juge- 
ments qu’on appelle à bon droit « narcissiques » 
et d’autres qu'il faut donc appeler « objectifs ». 

e 

Les considérations sur les limites de l’objecti- 
vité sont d’ailleurs étrangères au libéralisme 
classique, sur lequel en principe les institutions 
parlementaires sont fondées, En pratique, notre 
vie politique ne l’observe pas, mais cela ne veut 
pas dire que l’« objectivité 3 n’y ait plus de sens. 
La pensée de Max Weber inaugure une époque 
où le libéralisme est conscient de ses propres 
limites, et reconnait que, même sous ses formes 
libérales, l’action comporte un élément de force. 
Mais Weber n’a jamais voulu abandonner l’action 
à la violence. I] a pensé qu’on peut maintenir la 
lutte au-dessus de l'agression, de la violence pure 
ou de la manœuvre, Un chef de gouvernement 
ne gouverne pas nécessairement pour lui seul 
ou pour son seul parti. Une opposition n’a pas 
nécessairement pour seul but de l’abattre. Tout 
pessimiste qu'il soit, le libéralisme héroïque de 
Weber laisse un sens à l’« objectivité ». 


par Georges IZARD 


par Francoise GIROUD 
par Alfred SAUVY 
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LES AFFAIRES FRANÇAISES 





GOUVERNEMENT 


Correction et moralité. 


Mann! le Conseil 

des ministres 
s’est réuni pour la 
dernière fois 
avant que les chan- 
gements d’attribu- 
tion, décidés pour 
le remaniement 
gouvernemental, 
deviennent ef fe c- 
tifs. 

Notre brillant 
confrère LE (Ca- 
NARD ENCHAINÉ 
(héritier de Re- 
nan, selon André 
Malräux, p. 8) a 
décrit, mieux que 
nous ne pourrions 
le faire, cet amu- 
sant imbroglio, 
chacun des minis- 
tres mutés parlant 
à la fois au nom 
de son ancienne et de sa prochaine 
attribution. 

Les journées qui ont précédé 
avaient été difficiles pour le chef du 
gouvernement. Il est humain, en 
effet, qu’un ministre, au moment de 
quitter un ministère, précipite quel- 
que peu soit des nominations de per- 
sonnes, soit des mesures techniques 
ou administratives dont il aimerait se 
prévaloir, 

Cependant, une telle politique n’est 
guère recommandable, ni sur le plan 
de lefficacité, ni sur celui de l’es- 
thétique. Aussi le Président du Conseil 
décida de faire un exemple et fixa 
brutalement la ligne de conduite -- 
valable pour tous : « J'entends que 
s'il y a des mesures émpopulaires 
à prendre, ce soit vous qui les pre- 
niez, avant de quitter votre minis- 
tère ; et que s’il y a des mesures popu- 
laires toutes préparées, vous les lais- 
siez à votre successeur. C’est comme 
cela que c’est correct, et c’est ainsi 
que cela se fera. » 





AURIBAN 
(Ecurie Boussac) 





Puis, il pri la décision supplémen- 
taire de bloquer tous les mouvements 
administratifs, et nominations, qui 
étaient prévus, ainsi que les décrets 
qui étaient préparés ; jusqu’à ce que 
le successeur juge s’il désirait les 
confirmer. Ce « style » inattendu « 
vivement ému ceux des hommes de 
la IV° qui étaient faits pour vivre 
sous la IF; ceux à qui la « Répu- 
blique pure et dure » paraît un enfan- 
tillage de boy-scont., 


Parmi les mesures ainsi bloquées, 
in extremis, le nouveau ministre des 
Finances trouva un modeste décret 
ainsi libellé : « Le paragraphe !°* de 
l'article 726 du Code des Impôts est 
complété comme suit : 9°) les ventes 
de chevaux de courses, qu'ils dépen- 
dent ou non d'une exploitation agri- 
cole, » 


L'objet de cet additif est d'abaisser 
de 12,20 0/0 à 4,20 0/0 les droits, 
taxes et impôts prélevés sur la vente 
desdits chevaux de course. 


C'est tout. Economiquement ce n'est 
pas grand-chose, et s’il s'agissait 
seulement d’une détaxe à l'exportation 
ce serait même une mesure plutôt 
souhaitable. Politiquement, c'est autre 
chose. On croirait que certains poli- 
ticiens ont fini par oublier cette 
vieille loi toute simple, qui domine 
la vie des sociétés humaines, selon la- 
quelle ce n’est pas la médiocrité maté- 
rielle qui est tellement insupportable 
que le sentiment de l'injustice au pro- 
fit de quelques-uns. 


Le peuple, qui n’est guère renseigné 
sur le détail des affaires, raisonne par 
intuition. Il « sent » qu'entre la poli- 
tique et l’argent, la cloison n'est pas 
toujours aussi étanche qu'on la vou- 
drait, Le moindre symptôme du genre 
de ce paragraphe 9 l’émeut vive- 
ment, Et, qui jurerait qu'il n'a pas 
raison ? 


C'est pourquoi il est heureux, et 
dans la ligne de ce gouvernement, que 
le ministre des Finances, qui vient de 
prendre ses fonctions ait décidé de 
suspendre ce petit décret. 


PARTIS 


Les radicaux. 





« L a été pesé, et trouvé trop 

léger », disait mercredi, citant 
la Bible, un ancien ministre dans les 
couloirs de la salle Wagram où sié- 
gs le Comité exécutif du parti ra- 
ical, € I », c’est Mendès-France, A 
ce « petit congrès », les vieux rou- 
tiers radicaux ont-ils condamné 
P.M.F. ? On le saura le 3 février au 
soir avec le résultat du serutin sur 
l'Afrique du Nord. C'est des radicaux 
qu'il dépendra, 


Les modérés, les socialistes, de 
R.P.F. peuvent tenir un instant entre 
leurs mains le sort d'une loi éleeto- 
rale ou d'un traité. Ce sont les radi- 
caux qui contrôlent en général, un 
moment décisif, le sort E gouver- 
nements. 


Le choc que fait subir la politique 
Mendès-France à certains pontifes 
radicaux, depuis. sept mois, n'est pas 
des moindres. Surtout que, dès le 
départ, cette politique suscitait l’hos- 
tilité des hommes des vieilles équipes. 


Et maintenant, des branches im- 
ortantes se “détachent du tronc. 
M. André Marie fait savoir qu'il ne 
votera plus pour ce gouvernement. 
Les fédérations radicales de Tunisie 
et da Maroc prennent la tête des 
défenseurs de « l’ordre » contre Îles 
réformes. En Algérie, M. Borgeaud, 
sénateur radical, se manifeste avec 


efficacité, comme lon sait, Enfin, 
M. René Mayer, de fort méchante 
humeur, menace de ne même pas 


laisser à M. Soustelle le temps de 
rejoindre son poste à Alger. 


Cependant, le dernier mot n’est pas 
dit, et le Congrès de Marseille pas 
encore complètement oublié. Mème 
les plus jaloux des chefs radicaux 
savent qu'il faut ètre pour être élu 
— et jusqu'à nouvel ordre — des 
électeurs. L'assassinat politique, au 
grand jour, et quelque peu prématuré, 


du Président du Conseil, risquerait de 
se retourner contre les conjurés. 
Personne n'aurait besoin d'écrire 
ee Mendis-France le discours de 

arc-Antoine :; il snurait le faire lui- 
même. 


ELECTIONS 


Ces messieurs reviennent. 





Ç QURBEVOIE, ville de 60.000 habi- 
tants de la banlieue parisienne, « 
voté dimanche pour renouveler son 
Conseil municipal. 

Malgré un pourcentage considérable 
d'abstentions — 45 0/0 contre 30 0/0 
en avril 1953 — dû en particulier aux 
inondations, le scrutin comporte un 
enseignement la physionomie de la 
droite est en pleine transformation. 


Courbevoie vote traditionnellement 
à droite, Avant la guerre, depuis 1929, 
elle avait pour maire (et député jus- 
qu'en 1936) M. André Grisoni, main- 
tenu dans ses fonctions sous l'oceupu- 


tion, condamné à la libération pour 
faits de collaboration, ummnistié en 
1954. 


Depuis la guerre, les voix modérées 
étaient cunalisées par une coalition 
groupant les Indépendants, les Pay- 
sans, l'Alliance Démocratique auxquels 
s'étaient joints le R.P.F.,, puis l’ARS, 
Cette liste, conduite par le maire sor- 
tant, remportait 10 sièges en avril 1953, 


Elle vient d'en perdre trois, diman- 
che dernier. L'un d’entre eux est allé 
aux communistes ; et les deux autres 
sont allés à la liste Grisoni qui, avec 
maintenant 5 sièges, retrouve peu à 
peu ses électeurs d'avant-guerre. Les 
autres partis conservent leurs élus. 

Ainsi la réapparition sur la scène 
politique des « collaborateurs » épu- 
rés, éloignés depuis dix ans, semble 
entamer sérieusement la clientèle des 
actuelles formations de droite, Avec la 
croissance du mouvement « Poujade » 
c'est un deuxième symptôme du retour 
en force des néo-fascistes, 








































































JACQUES SOUS- 
TELLE, nommé 
gouverneur général 

de l'Algérie, inaugure sa 
mission dans une période 
de réveil de la conscience 
française en Afrique du 
Nord, 


La même semaine, sans 
se concerter, les Fran- 
çais du Maroc, d'Algérie 
et de Tunisie ont pro- 
clamé leur volonté de ne 
plus tolérer que la « pré- 
sence française soit liée à 
la présence de quelques 

agriculteurs », selon le 
mot de Pierre Viénot. 

Lasses des manœuvres d’intimidation, sou- 
cieuses de n'être pas confondues avec les res- 
ponsables des drames, des voix françaises se 
sont élevées dans MAROC-PRESSE, dans L’Ecno 
D'ORAN et dans Tunis-Soir pour dénoncer l’aveu- 
glement et le fanatisme des conservateurs du co- 
lonialisme, 

A Alger, l’archevêque Duval a courageusement 
fait écho aux protestations de François Mauriac 
et Mgr Mercier n'apparaît plus, aux yeux de 
nombreux catholiques algériens, comme le rêveur 
dangereux que leur mauvaise conscience les inci- 
tait à dénoncer. 

Nous connaissions ces virtualités. Nous savions 
qu'il suffirait d’un vrai soutien, de Paris, pour 
que les Français d'Afrique du Nord aient le cou- 
rage de renouer avec leurs traditions et ne se 
résignent plus devant la puissance de leurs faux 
guides. 

La nomination de Jacques Soustelle doit être 
le symbole de ce réveil. Il dépend de lui que son 
action désarme les tentatives de « dressage » du 
Souvernement français par les féodaux, 


P. M. F. et les Tunisiens 
LE président du Conseil a donné, cette semaine, 
une impulsion décisive aux négociations 
franco-tunisiennes. 


Jacques SOUSTELLE 


L’'ESPOIR LÈVE EN AFRIQUE 


La convention générale qui contient les sept 
conventions particulières (diplomatique, mili- 
taire, économique, policière, judiciaire, adminis- 
trative et culturelle) est pratiquement redigée et 
conclue, 

Des difficultés subsistent qui pourraient encore 
rendre fragile la construction. La convention 
judiciaire pose le problème non de la compétence 
(puisque les Tunisiens ont à peu de choses près 
le même code que celui de la France) mais de 
la nationalité des magistrats. La convention poli- 
cière est davantage l’objet de sensibilités oppo- 
sées que de définitions juridiques divergentes. 

Un grand espoir, cette semaine, est né. Ceux 
qui assassineraient cette espérance, pour assou- 
vir des vengeances personnelles, seraient des cri- 
minels de paix. 

A Tunis, un appel aux Français de Tunisie, par 
MM. Pierre Bertholle, Charles Saumagne et Henri 
de Montety — tous trois anciens hauts fonction- 
naires — a eu un retentissement considérable. 

Invitant les Français à favoriser l'émancipa- 
tion des Tunisiens — « ce qui est à la fois réa- 
liste et conforme aux idéaux français » — ils 
déclarent exprimer « le sentiment profond d'un 
grand nombre de Français qui se taisent parce 
qu'ils sont isolés les uns des autres. laissant 
sans contrepoids la propagande faite pour une 
politique de refus et de force ». 


La délégation unanime 


ENDANT dix jours une délégation de la Fédé- 

ration des Industries textiles du Maroc s'est 
entretenue, à Paris, avec des ministres du gou- 
vernement. 

L'industrie textile est une des activités essen- 
tielles du Maroc; elle compte 105 entreprises. 
Cette délégation, conduite par M. Pierre Bous- 
quet, comprenait douze membres, dont six de la 
Confédération Générale du Patronat Marocain, 
quatre Musulmans, deux Israélites., Ils sont venus 


exposer — ensemble — l'importance de la crise, 
son évolution depuis deux ans, le péril où elle 
menace de mettre l'industrie française et au- 
tochtone au Maroc, 

La concurrence américaine les alarme. Mais 













c'est le malaise politique que les membres de 
la délégation — français comme marocains — 
ont décrit avec émotion à leurs interlocuteurs. 





Ils disent, parce qu’ils le constatent, que depuis 
une date qui correspond avec la déposition de 
l’ancien sultan, la consommation du Marocain 
moyen a baissé des deux tiers. is disent que le 
terrorisme et le contre-terrorisme ont paralysé 
les affaires dans toutes les villes. Ils décrivent 
la conséquence économique évidente, massive, 
que l'installation de la méfiance et de la crainte 
dans les rapports franco-marocains a suscitée, 

Ces hommes venus, par l’exigence économique, 
à l’analyse politique, se voient contraints de 
constater que le « mythe » du Sultan déposé 
rend impossible toute reprise d’une vie nor- 
male au Maroc. 


























C'est la première fois que Français et Maro- 
cains viennent, ensemble, à Paris, exposer leurs 
problèmes, dans un es- 
prit d'unanimité, C'est la 
première fois aussi que 
les industriels français 
du Maroc — derrière les- 
quels s'abritent souvent 
les colonialistes — vien- 
nent exposer avec autant 
de conviction, la néces- 
sité d’un redressement 
politique, c'est-à-dire, 
d'abord, d'une solution 
au problème dynastique. 
Et ils ont trouvé un gou- 
vernement qui sait main- 
tenant dans quelle votre 
on pourra la chercher. 






























Pierre 


BOUSQUET 
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D'Agadir à Gabès, tout le long de 
du Nord, un esprit de sincérité et une volonté 
d'action constructive se manifestent, À moins 
que les manœuvres politiciennes, à Paris, pré- 
parées en relation avec les clans « féodaux » 
ne réussissent à faire de nouveau tout sauter, on 
peut commencer à espérer une période féconde 
pour la communauté franco-africaine, 





l'Afrique 
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LA DERNIÈRE CHANCE 
par HENRE, Comte de Paris 


La question est : partout où flottent, dans le monde, les couleurs françaises, il s'agit de savoir ce que l’on veut essen- 
tiellement maintenir en haut du mât — l'uniforme d'un zouave ou la blouse d'un ingénieur, le portefeuille de M. Borgeaud ou 
celui du Commissariat à l'Energie atomique ? On peut tenter désespérément de s'accrocher aux apparences du passé, au besoin 
par la force, ou l'illusion de la force. On peut chercher, au contraire, une voie moderne et ne pas avoir peur du changement. 
L'un des champions de ce « progressisme » pour l'Union Française est un homme dont la voix a acquis une autorité certaine, 
Henri, Comte de Paris. Il rentre d'un voyage en Afrique. Il a écrit pour L'EXPRESS l'article que nous publions ici. 


OLONIE, Empire, Union Fran- 
çaise, trois mots, mais trois épo- 
ques dont les deux premières 
sont révolues celle du pacte colo- 
nial où tout se faisait par et pour la 
métropole, celle de l’entre-deux-guer- 


res où l’on prétendait partager Îles 
profits, mais non les pouvoirs ; la 


troisième est amorcée en 1944 à la 
Conférence de Brazzaville et la Cons- 
titution de 1946 lui donne un nom. 

Les conclusions de la Conférence de 
Brazzaville étaient encore imprécises 
à l'égard des droits politiques ; les at- 
tendus économiques et sociaux, par 
contre, étaient plus hardis et l'inter- 
diction du travail forcé mettait fin à 
des abus scandaleux. 

Les Constituants n'hésitaient pas à 
déclarer les habitants des territoires 
d'outre-mer citoyens français et à Îles 
doter d'institutions démocratiques ; 
les Africains pourraient élire des dé- 
putés, des conseillers de la République 
qui siégeraient à Paris et des conseil- 
lers généraux qui, dans les assemblées 
de chaque territoire, voteraient Îles 
budgets locaux. Ces dispositions fu- 
rent critiquécs et mème ridiculisées. 


Ce que j'ai vu 


Or je viens de voir en Afrique Oc- 
cidentale Française qu'elles ont été 
parfaitement assimilées. J'ai pu moi- 
mème observer le travail méthodique 
et sérieux de ces assemblées qui n’ont 
presque plus de détracteurs parmi les 
Européens vivant sur place, Quant aux 
conseillers et aux parlementaires afri- 
cains de ces territoires que j'ai pres- 
que tous rencontrés, leur modération 
et le sentiment très concret qu'ils ont 
de l'Union Française m'ont beaucoup 
frappé. 

N'est-ce pas M. Houphouët, député 


de Côte-d'Ivoire, qui disait récem- 
ment : « Nous, Africains, nous en 
sommes restés aux beaux rêves de 
1946, nous croyons en l'Union Fran- 
çaise, » Je pense que les Français 
ont un intérèt vital à faire de ce 
« beau rêve » une réalité, 

Si ces territoires que je viens de 
visiter sont politiquement calmes, 


c'est, je pense, à cette évolution poli- 
tique faite à temps qu'on le doit. 

J'ai été heureux de voir que les res- 
ponsabilités municipales, qui consti- 
tuent le meilleur apprentissage de la 
gestion de la chose publique, allaient 
être accrues grâce à l'extension du 
nombre des communes administrées 
par un conseil et un maire élus tout 
comme en France. 

N'élait-il pas ridicule qu'il n'y eût 
que trois de ces communes dites « de 
plein exercice » en A.-0. F., une de 
moins qu'en 1875, alors que 66 par- 
lementaires représentent la confédéra- 
tion dans les assemblées parisiennes ? 

Que cet éveil des préoccupations po- 
litiques chez l'indigène soit ou non 
du goût de certains métropolitains, il 
est inscrit dans la géographie et lhis- 
toire. 


La force, grande illusion 


L'Afrique Noire française est coin- 
cée entre Je bloc islamique de 
pays souverains, Egypte, Libye, Sou- 
dan, et les deux anciennes colonies 
anglaise, Nigeria et Gold Coast, désor- 
mais dotées de gouvernements auto- 
nomes; or, l'exemple ne connaît pas 
de frontières. 

La vigilance des organismes inter- 
nationaux, la suspicion des voisins et 
mème des alliés, et chez les autoch- 
tones la diffusion des sentiments na- 
tionalistes et la prise de conscience 
en matière politique, condamnent le 
caractère colonialiste des interventions 


d'un pays souverain dans des terri- 
*. 
toires non autonores. 
Ni la force, ni même le droit his- 


torique, un droit souvent fondé sur la 
force, ne suffisent plus à maintenir 
ensemble les membres de grandes 
constructions planétaires comme le 
Commonwealth ou l'Union Française, 
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De g. à d, : LE CoMTE DE PARIS, M. COULIBALY, sénateur, et M. HOUPHOUET- 
BoiGNy, député de la Côte d'Ivoire, au cours d'une réception à la Chambre 
de commerce d'Abidjan. 


A nous d'agir pour que les sentiments 
d'estime mutuelle, autant que la cul- 
ture et la langue françaises et la com- 
munauté des intérêts matériels, assu- 
rent l’indissolubilité de l’ensemble de 
ces territoires lorsque leur maturité 
politique en aura fait des adultes. 
Rappelons-nous qu'en 1783 Char- 
les III d'Espagne refusa la proposition 


sont encore politiquement que des mi- 
neurs, Il est presque certain que ceux- 
ci n’accepteraient pas le statut poli- 
tique de citoyens français de l’Afri- 
cain noir et pourtant un tel statut 
représenterait déjà pour eux une for- 
midable émancipation politique. 
L'audace dans cette seconde moitié 
du xx‘ siècle ne réside plus dans l’em- 


- 





près de la Chine; toutefois, si la proxi- 
mité de ce colosse l’inquiétait davan- 
tage que ne le rassure la communauté 
d’'idéologie, nous détiendrions encore 
une carte diplomatique qu'il faudrait 
jouer. 


Je ne vois d’ailleurs pas qu’on ris- 
que de perdre davantage en agissant 
ainsi ; de toutes façons, la carte mili- 
taire est exclue pour nous en Indo- 
chine, sauf à envisager un nouveau 
conflit mondial, 


Si les exemples et les précédents en- 
seignaient les hommes, la cruelle et 
épuisante campagne de huit années en 
Indochine aurait au moins servi à ne 
pas répéter ailleurs les fautes déjà 
commises. 


La dernière chance de la France de 
demeurer une des grandes puissances 
est de construire une communauté de 
ces cent millions d'êtres installés dans 
les cinq parties du monde où flotte 
encore le drapeau tricolore ; cette com- 
munauté serait à la dimension des na- 
tions-continents actuelles. 


Bâtir cette Union Française n’est 
plus une œuvre de force, c'est une en- 
treprise de l'intelligence politique et 
du cœur, je dirais presque d'amour. 


Fera-t-on plier les intérêts ? 


C'est aussi une entreprise coûteuse 
pour la métropole qui doit procurer 
les investissements — au moins 
150 milliards de francs de fonds 
publics métropolitains par an, protec- 
torats compris ; elle exige de la pré- 
voyance dans les desseins, de la per- 
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«. La dernière chance de la France de demeurer une des grandes puissances est de construire une commu- 
naulé de ces cent millions d'êtres installés dans les cinq parties du monde où flotte le drapeau tricolore. » 


du comte d'Aranda de transformer les 
colonies d'Amérique en fédération liée 
à la Couronne; un siècle plus tard, la 
sécession élait consommée et l'Espa- 
gne avait perdu tous ces territoires. 


L'erreur commise au Maroc 


Je crois que si la France avait dé- 
cidé après la guerre de modifier le 
statut des Marocains et des Tunisiens, 
nous n'en serions pas arrivés aux 
fellagha et aux assassinats quoti- 
diens. 

Les Marocains, que je connais bien 
pour avoir longtemps vécu au milieu 
d'eux, savent l’interdépendance de nos 
deux pays dont se déduit une solida- 
rité de destin; aussi la majorité d’en- 
tre eux, même parmi les plus natio- 
nalistes, acceptent-ils l'appartenance à 
l'Union Française si leur souveraineté 
est reconnue, 

Cette nation marocaine, noble et 
millénaire, subjugua autrefois les Etats 
d'Afrique Noire dont les descendants 
sont aujourd'hui citoyens français, 
alors que Marocains et Tunisiens ne 





ploi des colonnes légères, car dans 
ces territoires pacifiés les habitants ne 
savent plus apprécier le prix de « la 
paix française », ils ont peut-être même 


oublié l'insécurité qui régnait avant 
notre venue. 
L'audace, c'est d’oser faire de ces 


deux protectorats des Etats responsa- 
bles de leur autonomie, mais associés 
par le cœur comme ils le sont déjà 
par les intérêts de l’Union Française, 


La déposition du Sultan, malheu- 
reuse en ce qu'elle ignorait un aspect 
religieux et psychologique important, 
a placé les négociateurs dans une im- 
passe, Je pense qu'on en peut sortir 
si nous en avons la volonté, car nous 
pourrions trouver maintenant des in- 
terlocuteurs aussi désireux que nous 
d'aboutir, 


La carte militaire exclue 


La situation est 
complexe en Extrême-Orient., Nous 
n'avons plus les coudées franches à 
Saigon, Quant au Viet-minb, il est trop 


beaucoup plus 





sévérance dans l’exécution, C'est dire 
que tout converge sur la France mé- 
tropolitaine, sur ja volonté et la vita- 
lité des Français, sur l'efficacité, la 
continuité et l'autorité du régime et 
des gouvernements. 


Les Français veulent-ils faire de ces 
deux mots inscrits dans la Constitu- 
tion une réalité ? Veulent-ils en payer 
le prix ? Les intérêts privés, lésés par 
cette évolution, plieront-ils devant 
l'intérêt général ? Leurs institutions 
permettent-elles d'y parvenir ? 

Autant de questions dont dépend 
l'avenir de l’Union Française et de la 
France elle-même, Si les réponses sont 
positives, il devient possible d’imagi- 
ner et d'appliquer la grande politique 
qui tout à la fois conduirait délibé- 
rément les membres de la communauté 
actuelle vers la majorité politique et 
affirmerait sans ambiguïté, aux yeux 
du monde, la volonté française de 
maintenir sans fissure la cohésion mo- 
rale et spirituelle et la solidarité d'in- 
térêts de l’Union Française, 
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U.R.SSS. 


L'événement du 3 février. 


A la fin de la semaine, les ambas- 

sadcurs soviétiques à Paris, Lon- 
dres et Washington étaient brusque- 
ment convoqués à Moscou. Deux jours 
plus tard, on apprenait que le Parle- 
ment soviétique (le Soviet suprême) 
tiendrait une session extraordinaire à 
partir du 3 février, 

Les deux événements sont inhabi- 
tuels. Il est très rare que les ambassa- 
deurs soviétiques en Occident soient 
appelés ensemble à Moscou, les convo- 





calions du Parlement sont toujours 
lancées un mois — au moins — à 


l'avance, et il ne siège presque jamais 
au début de l’année. 

Pourquoi cette effervescence, et ces 
préparatifs? Le gouvernement sovié- 
tique s’apprête-t-11l à lancer des pro- 
posilions spectaculaires pour le rè- 
glement du problème allemand que le 
Soviet suprême, considéré comme 
l'expression de l'unanimité nationale, 
serait invité à appuyer? 

Certains l’annoncent. Ils estiment 
que l’U.R.S.S., pour empêcher l'entrée 
en vigueur des Accords de Paris, est 
disposée à des concessions impor- 
tantes. Dans l’ensemble, ces conces- 
sions équivaudraient à un ralliement 
soviétique au fameux plan Eden pré- 
senté par les Occidentaux à la confé- 
rence de Berlin (janvier 1954), et 
rejeté par M. Molotov, 

D'autres observateurs estiment que 
la réunion du Soviet suprême aurait 
surtout pour objet l'annonce d’un re- 
maniement de l’équipe dirigeante de 
l'UR.S.S. Coup sur coup, on vient 
d'apprendre que M. Mikoyan a été 
« libéré >» de son poste de ministre 
du Commerce extérieur, et que Îles 
maréchaux Vassiliewsky, Joukov et 
Boudienny ne figurent plus sur la liste 
des candidats au Soviet suprême fé- 
déral russe. 

Les deux prévisions (sur la diplo- 
matie, et sur les hommes) ne sont pas 
contradictoires. 

Depuis longtemps des spécialistes 
des affaires russes, comme Isaac 
Deutscher (1) considéraient certains 
chefs militaires, et en particulier 
Vassiliewsky et Joukov, comme de vé- 
ritables « leaders de d'opposition ». 
Leur retraite, même provisoire, pour- 
rait correspondre à des changements 
en politique étrangère. 

La réunion extraordinaire du So- 
viet suprême, après six mois de si- 
lence de M. Ma enkov, et dans la si- 
tuation internationale actuelle, ne 
peut manquer d'être un événement. 
(1) Voir 1954 


ALLEMAGNE 


L'Alliance des Trois. 


(D'un correspondant à Bonn) 


UX 800.000 mineurs et métallos al- 
lemands qui ont fait la semaine 
dernière une grève de vingt-quatre 
heures, le Chancelier Adenauer a re- 
proché d'avoir pensé au réarmement 
en parlant de la cogestion ouvrière 
des entreprises (< grève politique »). 
Mais ils seraient nombreux à ré- 
rondre que les deux problèmes sont 
tés ; n'est-ce pas la pepe du 
réarmement qui fortifie les grands 
féodaux de la sidérurgie ? 

Poussé, presque bousculé par la 
base, le Comité directeur des Syndi- 
cats allemands va encore renforcer 
son action. Elle se développera de 
concert avec deux autres forces im- 
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portantes : officiellement avec les so- 
Cialistes — malgré l’apolitisme pro- 
clamé des syndicats — plus clandes- 


tinement avec de nombreux dirigeants 
et groupements protestants. 

Déjà une réunion confidentielle 
vient d'avoir lieu à Bonn, entre les 
chefs socialistes Erich Ollenhauer, 
Carlo Schmid, W. Mellies (vice-prési- 
dent du parti), et le jeune leader 
Heinz Kühn, d'une part, plusieurs di- 
guitaires de l'Eglise évangélique de 
‘autre. 

Ainsi une alliance tripartite se 
noue, Sa force principale vient de ce 
qu'elle ne repose pas sur la savante 
tactique de quelques leaders, mais sur 
un profond courant d'opinion dont tes 
syndicats, le parti socialiste et l'Eglise 
protestante veulent tous être l'ex- 
pression. 

C'est aussi sa faiblesse, Tant qu'il 
s’agit de cogestion, une lutte avec des 
fins clairement définies est possible. 
l'ant que les Accords de Paris ne sont 
Pas ralifiés, l’action contre le réarime- 
ment a également un but précis : il 
S agit de faire pression sur les dé- 
pulés., Mais, sauf si la bataille se livre 
sur la Sarre, les socialistes n'ont au- 
cune chance de faire triompher le 
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ee de vue de cette triple « al- 
iance-»> au Parlement, Que se passera- 
t-il alors quand le vote sera acquis ? 

Socialistes, syndicalistes et digni- 
taires protestants encourageront-ils 
leurs partisans à invoquer l'article 
constitutionnel qui admet l’objection 
de conscience ? 

Lanceront-ils une vague d’agitation 
ayant pour but de renverser le gou- 
vernement ? Déjà dans les couloirs du 
Parlement, certains leaders de la ma- 
jorité démocrate-chrétienne, suggèrent 
de faire entrer les socialistes dans la 
coalition. Mais ceux-ci refusent si 
c'est le D' Adenauer qui reste chan- 
celier, 

Les chefs de cette vaste opposition 
— qui se développe — refusent de 
répondre quand on leur demande 
quelles formes prendra leur action 
future; car déjà maintenant, ils sui- 
vent plus qu'ils ne guideut 


LES AFFAIRES ETRANGERES 


Eisenhower a annoncé que Formose 
et les Pescadores seraient défendues, 
le cas échéant, par les troupes améri- 
caines. L'assentiment de la Chambre 
et du Sénat — qui n'était pas requis 
— nn été demandé et facilement 
obtenu. De grands titres ont été par- 
tout consacrés à la nouvelle, 

En fait, la décision de défendre 
Formose remonte aux premiers jours 
de la guerre de Corée et c'est le pré- 
sident Truman qui l'a prise. Depuis, 
certains événements sont intervenus 

1° L'offensive aérienne lancée par 
les communistes chinois en septembre 
dernier contre Quemoy et les îles 
Tachen : 

2° La réunion, quelques jours plus 
tard, à Denver, du Conseil national 
de Sécurité où, contre lavis de 
l'amiral Radford et du vice-président 
Nixon, le président a décidé de ne 


LA POLITIQUE AMERICAINE VUE DE LONDRES 


M. FosTER DULLES, — Où va-t-6n ? 
M. Even. — En Chine. 


YOUGOSLA VIE 


Communisme occidentalisé. 
(D'un correspondant à Belgrade) 





E verdict léger qui a frappé, mardi 

dernier, M. Djilas et M. Dedijer 
(prison avec sursis) est, en vérité, 
moins une condamnation qu'un aver- 
tissement, 

Les deux hommes, hier encore per- 
sonnalités de premier plan de l'Etat 
yougoslave, avaient sévèrement cri- 
tiqué la politique de Tito devant la 
presse étrangère, 

Il y a plus d’un an déjà, M. Djilas, 
alors vice-président du Conseil, ré- 
clamait dans une longue série d’ar- 
ticles la démocratisation de la Youga- 
slavie par l'abolition du système du 
parti unique. Exclu du gouvernement, 
il avait néanmoins gardé sa liberté de 
mouvement et son trailement. 

Officiellement, on lui répondit que 
ses projets étaient inapplicables dans 
la réalité nationale actuelle, qui est 
la transition vers un partage du pou- 
voir entre le parti communiste et 
d’autres organismes comme Îles 
conseils ouvriers d'entreprises, les 
assemblées communales, etc. 

En décembre dernier, M. Diilas ré- 
veillait cependant la controverse par 
une interview accordée au NEW YORK 
Times, En même temps, M. Dedijer, 
membre du Comité central, critiquait 
vivement ses compagnons, pour les 
mêmes raisons, dans une déclaration 
au Times de Londres. 

On imagine mal un membre du 
gouvernement britannique critiquant 
ses collègues dans un journal étran- 
ger. Les réactions furent d'autant 
plus vigoureuses dans l'opinion yougo- 
slave que le sentiment national y est 
particulièrement vif et que les deux 
opposants s'adressaient à des adver- 
saires du communisme. 

Mais comme ces interventions eu- 
rent un grand écho dans l'opinion 
internationale, l'occasion était bonne, 
pour les dirigeants yougoslaves, d'es- 
sayer de marquer avec éclat en quoi 
leur régime diffère du système sta- 
linien. La mansuétude relative dont 
ils ont fait preuve montre la voie 
dans laquelle ils entendent maintenir 
leur régime inspiration commu- 
niste, méthodes occidentalisées. 


* * 
ASIE 
Les mots et les faits. 
(D'un correspondant à 
gouvernement américain a créé 


1 E 
4 un climat de sensationnel autour 
du message par lequel le président 


Washington) 





LA VOIX DE L'AMÉRIQUE 


pas répliquer par un bombardement 
du continent chinois à celui de 
Quemoy ; 

3° Le traité entre Formose et les 
U.S.A. signé en décembre qui garantit 
à Tchang Kaiï-chek le maintien de 


l'aide américaine, en échange d'un 
abandon tacite des îles — autres que 
Formose et les Pescadores — proches 


du continent. 


Pour le moment, Pékin a repoussé 
l'invitation américaine à un cessez- 
le-feu sous l'égide de l'ONU. en 
affirmant ses droits imprescriptibles 
sur Formose, 


Mais le climat général est à la dé- 
tente. L'action de Moscou, d'un côté, 
de Londres, de l'autre, pourrait an 
jour aboutir à un arrangement de fait 
sur la base de la neutralisation, au 
moins provisoire, de Formose et d'un 
plébiscite pour l'avenir, 

Aux Etats-Unis, une partie crois- 
sante de l'opinion admet que la Chine 
communiste devra bien un jour être 
reconnue. De grands espoirs semblent 
permis, L'Angleterre est résolue à 
faire tous les efforts possibles pour 
liquider, après la Corée et l'Indo- 
chine, les autres sources de eonflit ea 
Extrème-Orient, 


ETATS-UNIS 


Les aviateurs d’abord. 
(D'un correspondant à Washington) 


I E Président Eisenhower va sou- 
4 mettre au Coups son nouveau 
budget militaire. Une décision doit 
aussi être prise sur le remplacement 
des chefs d'état-major de l'armée 
américaine, Dans tous ces projets une 
arme se trouve placée dans une situa- 
tion nettement privilégiée l'avia- 
tion. 

Seule l'armée de l'Air verra ses ef- 
fectifs et ses crédits augmentés. Ses 
chefs, d'autre part, vont probablement 
prendre en main les leviers de com- 
mande du Pentagone, 


Le Comité des chefs d'état-major est 
renouvelé tous les deux ans; le man- 
dat de l'équipe actuelle expire le 
31 mars. On prévoit les principaux 
changements suivants : 

1° L'amiral Arthur Radford, prési- 
dent du Comité des chefs d'état- 
major, transmettrait ses fonctions à 
un aviateur, le général Nathan Twi- 
ning, chef de l’armée de l'Air; 

2° Le général Matthew Ridgway, 
chef de l'armée de Terre, pourrait 
être remplacé par le général Alfred 
Gruenther, commandant suprême des 
Forces atlantiques en Europe; 








3° Si le général Gruenther partait 
à Washington, il serait sans doute 
remplacé en Europe par le jeune gé- 
néral d'aviation Lauris Norstad, com- 
mandant en chef des Forces aériennes 
du N.A.T.0O, 


Ces prévisions sont conformes au 
principe de In suprématie de l'avia- 
tion qui est maintenant la ligne direc- 
trice des plans militaires américains, 


MOYEN-ORIENT 


La fameuse « Ligue ». 


(D'un correspondant au Caire) 





U début du mois, l'Irak signe avec 

la Turquie un pacte qui marque 
l'entrée du premier Etat musulman du 
Moyen-Orient dans le système d'al- 
liance occidentale. 

L'Egvyte, leader de la Ligue arnbe, 
manifeste aussitôt un vif mécontente- 
ment. La Turquie, en effet, est le pivot 
du dispositif occidental aux confins 
méridionaux de l'URS-S.; elle est liée 
à la fois à ln Grèce et à la Yougoslavie 
(pacte balkanique) et nu Pakistan 
d'autre part. 

Le geste de l'Irak apparait donc 
presque comme une trahison, On se 
demande aujourd'hui si les remous 
qu'il suscite ne vont pas mettre en 
péril l'existence de la « Ligue arabe » 
elle-même. 

Qu'est-ce que cette fameuse Ligue ? 
Quand et pourquoi est-elle née ? 

Son apparition date de 1936, année 
de « l'alliance des trois rois » : Arabie, 
Yemen et Irak. , 

En demi-sommeil jusqu'en 193, elle 
reprend vie lorsque le premier minis- 
tre d'Irak, Nouri es Saïd, propose de 
constituer une « Grande Syrie » avec 
tous les Etats arabes indépendants. 

L'Egypte, exclue du système pro- 
posé, se heurte vivement à l'Irak. Elle 
réussit finalement à faire échouer te 
projet et entre dans la coalition, 

La « Ligue de l'Unité et de l'indé- 
pendance » (Ligue arabe) est née, son 
siège fixé au Caire, son secrétaire gé- 
néral, #n Egyptien. C'est le triomphe 
de l'Egypte. 

Cependant l'Irak, premier pays arabe 
qui ait conquis son indépendance, 
reste en rivalité permanente avec 
l'Egypte pour la direction de la Ligue. 
Deux clans se forment, le Liban et 
l'Arubie Séoudite se rangeant aux cô- 
tés de l'Egypte, la Jordanie épautant 
l'Irak. 

Aujourd'hui, enfin, en liant l'Irak au 
système occidental, la diplomatie tur- 
que vient d'atteindre la Ligue au point 
le plus vulnérable, Si l'Egypte devait 
perdre son autorité sur la Ligue, 
comme celle en est désormais menacée, 
elle perdrait du même coup le masque 
de mysticisme qui cache aux yeux de 
trop nombreux musulmans la misère 
la plus effroyable de tous les peuples 
méditerranéens. 


supprime 
le feu du 


Soyez en forme pour votre travail, 
c'est si simple. 

Après vous être rasé (même avec un 

rasoir électrique), quelques gouttes 

de Torr sur les joues et le menton, 

Plus de feu du rasoi. 

Tarr vous apporte une délicieuse 

fraicheur, vous donne un visage net 
et attrayant. 


| Une création SCHERK 
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évoquée. 


Cod tire à soi ce qui 


l'intéresse — pour ou contre; la forme de os 
entretiens s'y prête, d'ailleurs. Donc, la € nouvelle 
gauche » intéresse beaucoup de gens. J'en ai parlé 
incidemment, à propos de la pièce que Thierry 
Maulnier a tirée de mon roman ; la renaissance 
possible du sentiment de gauche me semblait plus 
importante, M. Vincent Auriol unit les deux ques- 
tions, et n’a pas tort. Je vous répondrai donc, tout 
à l'heure, autrement qu'en observateur. 

Pour cela, écartons d’abord quelques buissons 1 

J'ai dit que si Mendès-France tombait, sa chute 
pourrait bien ressusciter la gauche libérale. A 
condition qu'il fût renversé par la droile, que son 
successeur fût de droite. Sinon, plus de pronostic 
— jusqu’au retour de la droite... 

J'ai dit que dans ce cas, cette gauche serait peut- 
être anticléricale. Je ne suis pas anticlérical, et 
pas tellement libéral en politique (à ma connais- 
sance, le ministère actuel n'est pas anticlérical non 
plus, d’ailleurs). J'ai dit que cette gauche ne serait 
pas nécessairement anticommuniste : si elle avait 
tort, ça n’y changerait rien. Un pronostic n'est pas 
un portrait, 

De Renan au « Canard » 


Lorsque je vous parlais du libéral, j'avais dans 
l'esprit le personnage qui s'oppose au bien-pen- 
sant, Vous aussi ? Bon. Il commence à Renan, et 
finit au CANARD ENCHAÎxXÉ. Les économistes anli- 
libéraux ont eru que je défendais le libéralisme 
économique. C’est le même mot, en effet. 

Un renversement d’alliances qui conduirait le 
M.R.P. de ce qui fut la Troisième Force, à une 
nouvelle droite (celle-ci appelant, par réaction, la 
renaissance du libéralisme d’abord, du sentiment 
de gauche ensuite) serait assurément un fait parle- 
mentaire important, Mais ce n'est pas la politique 
qui m'intéresse, c’est l'histoire. Mes réponses à vos 
questions sont celles d’un intellectuel à qui ces ques- 
tions ne sont pas étrangères; pas davantage — pas 
moins non plus. Et dans les limites d’un entretien; 
il s’agit donc de flèches indicatrices, plutôt que 
d'exposés.….. 

Je n’envisage de participer ni à un « regroupe- 
ment » ni à un nouveau parti. Je ne suis ni men- 
desiste, ni néo-quoi-que-ce-soit je suis gaulliste, 
Pour les raisons que l’on sait, et que le ton des 
Mémoires du général de Gaulle a rendues claires 
pour tout le monde. Cela dit, à vous de jouer. 


Quel est aujourd'hui 
le diagnostic politique ? 


S, l'on donne au mot : 


politique, le sens qu'il tire de l’histoire et non 
celui qu'il tire de la cuisine, la France est un pays 
atieint de paralysie-générale-politique. 

11 ne s’agit nullement de savoir si elle peut riva- 
liser avec les Etats-continents du XX° siècle. Il 
s’agit de savoir pourquei elle se montre incapable 
de construire autant de maisons ouvrières que la 
Hollande, incapable de retrouver une armée égale 
à celle de la Yougoslavie, 

La France au-dessus de fout ? Non. Mais la 
France au-dessous de la Suisse, Ça aurait étonné 
les Suisses de 1910 ! La pauvreté qui nous interdit 
de construire le gratte-ciel de l « Empire State » 
ne me paraît justifier ni les chalets de Bécon-les- 
Bruyères, ni les taudis. 

Ça ne vous intrigue pas, de constater que Char- 
tres ne pourrait pas aujourd'hui construire sa 
cathédrale, et que la France pourrait si peu cons- 
truire le Palais de Versailles qu'elle n'est pas même 
assez riche pour l’entretenir ? 


Le cancer des peuples 


J'ai vu les pays atteints du vrai cancer des peu- 
ples : la Chine, la Perse de naguère. Quel rapport, 
avec nous? L'individu, comme l'Etat, n’y croyait à 
aucun travail, et y croyait à toutes les combines. 
Paysans, ouvriers, chefs d'entreprise, chercheurs ; 
crétins ! Marchands de tapis, fonctionnaires pré- 
varicateurs, ministres : grands hommes ! 

Ce cancer a deux symptômes pe le dédain 
de tout travail créateur et la prolifération illimitée 
des intermédiaires, Le communiste Mao-Tsé-Toung 
a vaineu cela avant toute autre chose — comme 
Je Shah Pahlevi, 

Or, il est faux que, chez nous, les ouvriers, les 
aysans, les chefs d'entreprise ne travaillent pas. 
l'individu n'est pas touché, C’est l'esprit collectif, 
l'esprit civique, qui l'est. Pourquoi ? Parce qu'à 
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commentaires divers, en particulier sur l’idée d’une « renaissance de la gauche » qu'it avait 


Nous avons donc commencé ce nouvel entretien en interrogeant André Malraux sur son 
sentiment à l'égard de ces multiples interprétations. 













la majorité des Français, l'Etat apparaît comme 
une imposture. 11 parade, oh! modestement, de- 
vant les communistes et les communisants qui le 
regardent avec haine, devant les autres qui le 
regardent avec ironie. L’addition du nombre des 
abstentionnistes et de celui des voix communistes 
suffit à piouver que la majorité absolue des Fran- 
çais est hostile à l'Etat. 

Topaze est parisien 


Pour le Français « qui s'occupe de politique », 
qu'est le député ? Un homme à qui il apporte des 
voix, et qui les lui rend en décorations, bureaux 
de tabac, autorisations et avantages divers : le 
grand électeur collecte, et l’élu distribue. 


On avait cru pourtant que le scrutin de liste 
épargnerait aux députés de rapporter aux élec- 
teurs leurs parapluies perdus! Erreur, illusion, 
chimère ! Le parti les rapporte collectivement : il 
loue des cars. Que le parti communiste se soit 
vite mis à la page, et que ses municipalités « pro- 
tègent de préférence ceux qui pensent bien », 
j'espère que vous n’en doutez pas. 

Mais le député est aussi, plus noblement, le der- 
nier recours de beaucoup de malheureux, contre 
l'appareil de l'Etat, contre le mécanisme — si sou- 
mis ailleurs ! — qui leur semble toujours menaçant, 
J'ai vu naguère Léo Lagrange recevoir ses « élec- 
teurs » du Nord. Avaient-ils voté pour lui? J’en 
doutais. Lui aussi, C'étaient de pauvres gens qui 
venaient lui demander de défendre leur droit, quand 
il n’y avait plus de guichet pour ce droit-là — ou 
quand il n'y en avait jamais eu. C'était souvent ! 

D'où ce fait singulier que les Français sont à la 
fois antiparlementaires et anticésariens. 


Mais constatez que le mélange d’ironie et de com- 
plicité que le Parlement inspire aux Français, la 
municipalité ne le leur inspire pas. Sauf s’il s’agit 
de puissantes municipalités, peu connues de leurs 
électeurs, et liées aux grandes affaires autant que 
le Parlement : Topaze est un personnage parisien. 
Dans une commune moyenne, et même dans 
maintes grandes villes, le maire qui a réussi est 
respecté, et à peu ms inamovible. Mais ses admi- 
nistrés savent réellement ce qu’il a transformé. 
Ils ont souvent, sous une forme ou sous une autre, 
participé à la transformation. Ils l’ont presque 
toujours suivie. 

Rétenons donc ceci : en 1955, l'ironie, l'indiffé- 
rence, l’abstentionnisme — et même le vote commu- 
niste des non-communistes — cessent lorsque les 
Français sont concernés par des faits et non par 
des principes. Ce n’est pas sans importance, car je 
vais essayer d'exposer de quels faits, de quelle 
action, une renaissance de la gauche me semble 
inséparable. 


Que faut-il 


d’abord rechercher ? 


Los sait que l’un des 


événements capitaux de l’après-guerre est le retour 
de la Russie à son rang de grande puissance. 
Chacun pressent, plus ou moins, que la Chine et 
l'Inde rentrent dans l’histoire. Mais si le retour de 
la Russie et de la Chine est inséparable du commu- 
nisme, il l’est aussi de la civilisation industrielle, 

L'événement décisif du siècle, c'est donc la 
conquête du monde par la machine, Marx pense 
en fonction de la révolution industrielle ; celle-ci 
s’ébauche avant sa naissance. 

Ma génération a passé des fiacres aux avions 
intercontinentaux, aux projets de fusées interpla- 
nélaires. Or la civilisation industrielle appelle 
manifestement une profonde modification des 
formes politiques nées au xiX° siècle — voire au 
xvur, Les Etats-Unis n’ont pas changé leur Consti- 
tution, qui donne d’ailleurs à leur président des 
pouvoirs considérables, mais le Président Roose- 
velt a fait le « New Deal ». 

La vente des lacets 


A la Libération, la France a tenté des réformes 
de structure, mais cinq ans après elle a retrouvé 
ses sentiments et ses conflits de 1910 — sans 
retrouver sa richesse et sa puissance. Nos grands 
problèmes sont posés en permanence comme s'ils 
étaient ceux des petits commerçants. On dirait que 
le dirigisme consiste à réglementer la vente des 
lacets. Le mot même est d’une rare absurdilté ; il 
suggère presque le bon plaisir de l'Etat, alors 
qu'une véritable direction économique, rigoureuse 
sur l'essentiel, doit laisser dans les autres domaines 
le plus possible de liberté. 





Avant trente ans, la question décisive sera celle 
de l'emploi de l'énergie nucléaire, Qui s’imagine 
que l'Etat n'ait rien à y voir — et pour commencer, 
que de puissantes sources d'énergie nucléaire 
soient créées en France, sans l'Etat ? 

Les spécialistes affirment que le développement 
de lartillerie fut à l’origine des grandes monar- 
chies, parce que seuls les princes les plus puis- 
sants pouvaient posséder des fonderies de canons. 
Acceptons leur affirmation en tant que symbole, Il 
s’agit de savoir si la France veut construire sa 
fonderie (nous savons qu’elle le peut encore), et si 
elle la construira sans l'Etat, 


Pouvons-nous 
y arriver ? 


U’EST-CE que notre sys- 
tème de gouvernement ? Au mieux, et hors de tout 
esprit polémique une organisation de la concilia- 
tion. 

Il ne s’agit pas, pour le (Gouvernement, de 
convaincre les partis ou les élus de voter les 
réformes qui feront de la France une nation du 
xx° siècle, mais bien de s'assurer, au départ, un 
nombre de voix suffisant pour les entreprendre. Et 
les ministres qui garantissent les voix ne sont pas 
unis pour entreprendre ces réformes ; ils le sont 
pour participer au pouvoir. Il faut donc les conci- 
lier — et se concilier une partie de l'opposition ; 
au moins, la neutraliser. D’où, des mesures tou- 
jours partielles, d'autant plus que ces conciliations 
sont pour une grande partie des conciliations 
d'intérêts. 

La conciliation n’est pas rien ! C’est à ses émi- 
nentes qualités de conciliateur que Léon Blum dut 
le rôle qu’il joua dans sa retraite de Jouy-en-Josas. 
Et c’est sans Goute à elles qu’il dut les réussites du 
Front Populaire — et l’échec final de celui-ci. Car 
déjà c'était trop tard. Le système est lié au 
xIx° Siècle, au temps où l’économie réellement indi- 
vidualiste se passait de l’Etat, et où Anatole France 
disait que le meilleur Etat est celui qui gouverne 
le moins. 

Notre système politique a de graves défauts, 
dont tous les présidents du Conseil conviennent. 
Mais il a d’abord une tare fondamentale : àl n’est 
qu’une administration du pays. 


Le fonds fut en son temps le premier de l’Eu- 
rope, il était assez bon encore il y a vingt ans, et 
les grands pays ont la vie dure. Mais quand ils 
vivent sur leur fonds dans un monde comme le 
nôtre, la vie dure ne leur assure guère que la 
mort lente. 


Demi-soldat, demi-char 


Un Etat moderne n’est plus une administration 
et il ne peut devenir autre chose (surtout lors- 
qu’il s’agit de la France, où lesprit civique est 
faible, comparé à celui de l’Angleterre ou de la 
Suisse), que s’il y existe un arbitrage réel. Si lun 
des partis au pouvoir veut une infanterie, et 
l’autre un corps cuirassé, on ne résoudra rien en 
mettant un demi-soldat dans un demi-char. On 

eut faire une infanterie insuffisante, et des chars 
insuffisants pour FE : ça s’est vu. (On 
peut aussi faire des piles atomiques individuelles, 
pour actionner le train électrique du petit.) 


Non seulement ce système assure assez bien la 
défaite au début de chaque guerre — notre dé- 
faite, pas celle de l'ennemi — mais encore il est 
incapable de répondre à une menace quelconque 
sur un plan quelconque, pour peu qu’elle soit 
grave. Il n'est pas fait pour ça. 

On l’a vu dramatiquement en Indochine. On va 
le voir en Afrique du Nord. La politique colonia- 
liste n’est pas la mienne, mais on peut la conce- 
voir cohérente, La politique de création de l'Union 
française aussi. Celle qui proclame les Droits de 
l'Homme en refusant de les reconnaitre, qui es- 
père concilier les fellagha et les « gros colons », 
est inintelligible, En réalité, cette conciliation a 
été le plus souvent, naguère, celle des représen- 
tants réconciliés dans le partage du pouvoir, l’em- 
brassade des avocats à la buvette du' Palais. Reste 
à savoir si les représentés s’embrassent aussi. 

Que les Français le veuillent ou non, ils devront 
changer la structure de l'Etat, pour lui rendre sa 
fonction véritable, qui est de gouverner — au 
sens où l’on gouverne un bateau. 


La dernière radio 


Je crois que la France a de cette situation une 
conscience confuse, mais assez forte. Saturé de 
comédie, le pays ne croit plus qu'aux résultals 
concrets, même limités. C’est à cela seulement 
qu'a tenu la courte popularité d'Antoine Pinay, 
à cela d’abord que tient la popularité de Pierre 
Mendès-France, 

Celui-ci s’est publiquement fixé des objectifs, et 
les a atteints. Mais il y a les obstacles que peuvent 
surmonter les qualités qu'on lui reconnait — el 
les autres, qui tiennent au système lui-même, el 
à fous ceux dont la force en France cesserail en 
même temps que la faiblesse de ce système. C'est 
p' urquoi je crains fort qu'on ne puisse refaire là 
‘rance qu'en surmontant ces derniers obstacles.« 
Vous qui êtes amis du Président, vous devriez 
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une suggestion, d'autant plus qu'il ne 
a retenir : quand il tombera, qu’il em- 
sa dernière émission, pendant l’expé- 
s affaires courantes, à expliquer au 
sur blanc, pourquoi et comment il est 


est la droite 
ionnelle ? 


E me méfie de Flexpres- 
ite traditionnelle, A moins qu’on n’en- 
là l'organisation de la défense des privi- 
is, traditionnelle en effet. Mais elle s’est 
ent présentée comme telle. Elle est 
vérité, rarement limitée à cela. 

! Jusqu'en 1914, et même plus tard, une 
te et une vraie gauche ont été séparées 
tagonisme de sentiments si réel, si pro- 
il s'exprimait jusque sur la carte de 
cette droite ‘était nationaliste, cette gau- 
ationaliste. Barrès ou Poincaré, contre 


ne parle plus guère d’internationalisme, 
nouveau, c’est que la droite ne se ré- 
s du droit divin, ni de Dieu tout court, 
atrie, ni du roi ; sauf dans deux dépar- 
t dans de petits groupes d’intellectuels 
raie droite, la droite-épaisse, regarde 
œil et tient pour des farfelus. 

la droite a cessé d’être nationale, il 
isté d’idéologie de la droite : il a existé 
» sans idéologie, et des idéologues de 
s troupes et souvent (c’est à leur hon- 
s commanditaires. Les officiers dont 
popularisé le type dans LA GRANDE 
souvent maurrassiens, ont été solidaires 
al Pétain ou du général de Gaulle (nous 
connu pas mal dans la Résistance, et 
ine), ils ne le sont pas des puissances 


Borgeaud et Barrès 


droite, en 1955, est une force clan- 
ie la droite parlementaire défend, mais 
ise nullement — et qui, au Parlement, va 
à gauche... Un article que L’ExPRESsS a 
semaine dernière m’épargne dé longs 
ments : la vraie droite, en Algérie, c’est 
ud. (Et quelques autres, bien entendu.) 
geaud n'est pas l'héritier de Barrès. 


Poincaré représentaient réellement ceux 
aient élus, La droite clandestine ne re- 
qu'elle-mêème. Les deux dernières valeurs 
se réclame (plus confusément, d’ailleurs, 
oite de jadis ne le faisait de la légiti- 
e la patrie) sont l’autorité et l'efficacité. 


orité est-elle 
pite ? 


: NS bien qu’il y 
ile idéologie de gauche, dans toute idéo- 
se réclame de la gauche, et mème dans 
uméro de L'HUMANITÉ, une revendica- 
lu christianisme. 
clomise le cardinal Mindszenty au nom 
ice sociale ; mais l’idée d’une justice à 
ous les hommes peuvent faire appel 
Oir été plutôt vague pour Périclès, et 
US, qui pourtant traita les vaincus plus 
ent que tous les rois qui l’avaient pré- 
$ voyez-vous, allant parler à César des 
S esclaves ? Vous vous seriez fait ren- 
président de la Société protectrice des 


grande chrétienté, la justice fut une 
ce de la religion. En somme, le « sen- 
gauche » nait lorsque Jes hommes les 
prennent la justice en charge. Initia- 
à à bien l’air d’être la forme que suscite 
ent chrétien dans une société rationa- 
Well n’est pas la gauche, mais Cromwell 
piter le roi au nom de la Bible. 
ilisations non chrétiennes sont indiffé- 
l'idée de justice sociale jusqu'à ce que 
a leur apporte : elles connaissent les 
non les révolutions. Le grandiose héri- 
Uisle du Mahatma Gandhi eût ignoré les 
les, si les droits de l’homme, héritiers 
4 l'âme, avaient été étrangers à l’avo- 


Herriot et Saint-Just 


111 » .… 2 . 
Le origine, le sentiment de gauche a 
4 ‘a lois la nostalgie de la conquête d’un 
S Juste, et celle d’un désordre fraternel. 


Evolution de 1848, 1905 en Russie, le début 


‘une, de la révolution d'Octobre. L'exal- 
ce désordre naît avec ce que j'ai appelé, à 
la guerre civile espagnole, « L'Illusion 
su moment qui suit l'insurrection vic- 


olution ; 
Ion française, puis la Révolution 


,. se de cette fraternité des barricades 
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nouvel Etat, Non sans métamor- 
nes assez dramatiques. Mais il 


ANDRE MALRAUX 









ANDRÉ MALRAUX A SA TABLE DE TRAVAIL 


« J'ai vu les pays atteints du vrai cancer des peuples. » 


ne s’agit pas ici d’une analyse des révolutions. 
Retenons seulement que dans le sentiment de 
gauche se mêlent le goût de l'illusion lyrique 
et celui de l'énergie. Dans le sentiment. Dans 
l’action, si le premier l'emporte, c'est la défaite. 

Et si une nouvelle gauche doit naître, mainte- 
nant ou plus tard, elle devra choisir, Le libéralisme 
du xvin° siècle a appelé la Révolution, il ne l’a pas 
faite, Une gauche combattante ne se définit pas 
par l’absence d'autorité, mais par le fait que l’au- 
torité y est déléguée. Cela mis au clair, pourquoi 
l'autorité serait-elle un privilège de la droite ? Les 
hommes du « mur d'argent » ont eu plus d’auto- 
rité qu'Edouard Herriot — mais moins que Saint- 
Just. 

Reste l'efficacité. Dans le domaine technique, 
la gauche me semble surtout en retard. La droite 
proclame que les chemins de fer de l'Etat n'arri- 
veront jamais à l'heure, que les Soviels ne con- 
struiront jamais de camions; et, en effet, les 
trains sont en relard, les camions poussifs — jus- 
qu'à ce qu'ils ne le soient plus. Avez-vous remar- 
qué que les pouvoirs qui durent trouvent toujours 
leurs techniciens, comme ïils trouvent toujours 


leurs idéologues ? 

Mais les techniciens — j'entends : les techniciens 
de toute nature, ingénieurs, directeurs au sens où 
l'entend Burnham, organisateurs — préféreraient 


souvent à la droite une gauche qui ferait appel à 
eux pour l'exécution de grands desseins précis. Les 
chercheurs aussi (il faudrait parler d'eux longue- 
ment, car la gauche dont je parle n’est pas viable 
sans une aide massive à la recherche scientifique). 
A condition que cette gauche ne mette pas en 
question l'autorité des premiers, ni l'indépen- 
dance des seconds. Pour les chercheurs, c’est facile. 
Pour les autres, non. 

L'action ou le rêve 


L'égalité — non pas des droits, mais des modes 
de vie — n’a existé dans aucun Etat. Ce n'est pas 
un argument ; mais c’est un fait important. Pour 
l'historien, il s’agit de savoir si un privilège est 
acquis, ou non, au bénéfice d’une collectivité — 
en l'occurrence, de la nation. Pour le psychologue... 
Le communisme russe a annexé les techniciens. 
Si la Révolution française ne l’avait pas fait, elle 
se fût privée de Carnot, de Cambon, du général 
Bonaparte, et de pas mal d'autres, La gauche doit 
choisir entre appeler le pays à une action, en 
assumant les servitudes de l’action ; ou l'appeler 
à un rêve, ce qui présente de grands avantages 
électoraux. 

Ce choix fait, je ne crois pas une gauche 
combatllante moins efficace que la droite. 


Les deux questions qui se posent me semblent 
alors, la première pourquoi la droite ne ferait- 
elle pas ce que vous attendez de la gauche ? La 
seconde la gauche peut-elle choisir entre les sen= 
timents dont elle est née ? 


La droite ne peut-elle 
pas atteindre nos buts ? 


Pos que la ge de- 


vienne claire, il faut que l'objectif de la gauche le 
devienne aussi, Supposez qu'elle dise : Dans la 
France présente, nul ne peut améliorer la condi- 
tion du plus grand nombre sans faire de la France 
une nation du XX’ siècle. Notre objectif est d'y par- 
venir. Par les moyens que voici. Et en contrôlant de 
près la transformation, car nous n'avons pas oublié 
que le temps du Front Populaire fut, pour maintes 
grandes banques, un temps de Cocagne. » 

Pourquoi la vraie droite, elle, entreprendrait- 
elle une telle transformation ? Elle ne la souhaite 
pas : si elle souhaite changer l'état des choses 
(dans lequel elle a fini par s'installer assez commo- 
dément) c'est pour revenir au x1x° siècle, 


Une vraie maison 


Et puis, il y a aussi un « sentiment de droite » ; 
souvent, le souvenir d'anciens combats. L'énergie 
de M. Borgeaud (que je n'ai jamais vu) passe pour 
peu commune ; mais s'il s'agit d'appliquer des 
réformes en Algérie, lui en confierez-vous lexécu- 
tion ? Et en l'occurrence, il ne s'agit pas de Îles 
exécuter, mais d'en prendre l'initiative, 


Reste l'énorme glacis de la droite, symétrique 
de celui de la gauche, et où les abstentionnistes se 
recrutent en grand nombre, A gauche, ceux qui 
sont moins pour Moscou que contre le système 
présent ; à droite, ceux qui sont moins pour la 
droite que contre ce système, L'ouvrier qui pense 
qu'on luf a assez bourré le crâne, et qu'il sera 
convaincu d'un changement quand il pourra 
habiter une vraie maison ; et le chef d'entreprise, 
patron ou non, qui accepte de limiter son indé- 
pendance pour que la France change, non pour que 
change le vocabulaire des politiciens. L'un et 
l’autre ne seront gagnés à une gauche combattante 
que par des faits. Ce qui m'amène à répondre à la 
seconde question. 


Quel sentiment doit 
choisir la gauche ? 

LE, Révolution russe n’a 
as eu pour seule conséquence le retour de ja 
tussie au rang de grande puissance, mais en- 


Suile en tournent la page. »- 
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LA GAUCHE PEUT REUSSIR 


core un événement moins clair, que nous avons 
oublié : le marxisme a cessé d’être une utopie, 


S'il ne l'était pas pour les marxistes, il l'était 
pour tous les autres. Pour la plupart de ses 
adversaires. Jaurès, en 1910, était un utopiste. Ces 


autres, les Soviets ne les ont pas convertis ; mais - 


ils les ont contraints à voir dans le marxisme une 
réalité politique. 

Aujourd'hui, en France, on semble tenir pour 
utopie majeure toute transformation du pays qui 
ne serait pas marxiste. Ne croyez-vous pas qu'un 
certain nombre de pays, de la Suède et de l'Inde 
aux Etats-Unis, ont profondément changé la con- 
dition ouvrière, non sans rien devoir à Marx, mais 
par leurs propres voies ? 


Réponse au Martien 


Si les Martiens demandent à leur petit copain, 
revenu sur sa soucoupe volante, où « la classe 
ouvrière est au pouvoir », vous ne croyez pas que 
le petit copain répondra que c’est dans la ban- 
lieue d'Amsterdam, plutôt que dans celle de 
Moscou ? 


L'utopie majeure est dezenue la prise du pou- 
voir par le parti communiste, parce qu’il ne peut, 
pour longtemps, le prendre qu'en remplaçant le 
patron capitaliste par le patron russe. Ce dont le 
arti communiste s’accommoderait très bien ; et 
les communisants, très mal. Et une gauche nou- 
velle, quelle qu’elle soit, ne peut lutter contre le 
parti communiste qu’au nom d’une réalilé assez 
convaincante pour le rejeter à l’utopie. 


Ce que fait la Russie, écrasant en face de ce 
que la France ne fait pas, ne le serait nullement 
en face de ce que pourrait faire la France, si les 
Français devenaient concernés par ce qu’elle fait. 
Et si la gauche ne se définissait plus par ce 
qu'elle désire, mais pas ce qu'elle accomplit. 


Pour le grand nombre 


Précisons bien. Je dis que si reparaît le senti- 
ment de gauche dont nous avons parlé, et qui a 
joué un si grand rôle dans notre histoire, il doit 
s'incarner dans la volonté de faire de la France 
une nation du XX° siècle ; et qu’il n'aura pas 
d'armes plus puissantes que les premiers résultats 
acquis dans ce combat. Au bénéfice de qui ? Hors 
du totalitarisme, la transformation d’un Etat du 
XIX° siècle en Etat du XX: se fait presque néces- 
sairement au bénéfice du plus grand nombre. Le 
« presque » impliquant une action gouvernemen- 
tale ferme, mais assez facile, 


La difficulté n’est pas là, elle est dans la cons- 
tante tendance de la gauche à ne pas préciser ses 
objectifs, à confondre le verbalisme, ou la bonne 
volonté, avec l'efficacité ; dans l'audace néces- 
saire à l’entreprise (qui implique une politique 
en Afrique noire, donc en Afrique du Nord, etc.), 
et surtout dans le temps indispensable pour y 
persévérer. 


Un exemple d’une 
politique d’action ? 


Ds. un symbole, Sup- 


posez un gouvernement qui décide que les mai- 
sons ouvrières de Paris vont rivaliser en nombre 
et en qualité avec celles qu'on a construites à 
Amsterdam depuis 1945. Je choisis la Hollande 
parce qu'elle a été, comme la France, éprouvée 
par la guerre ; et les maisons, parce que le peuple 
français est beaucoup plus mal logé que nourri. 
Cette construction ne peut être faite au seul béné- 
fice des deux cents familles. 


Que le Président du Conseil prenne le micro 
pour dire « Voici ce que nous allons tenter, et 
voici pourquoi la première rue sera inaugurée 
dans quatre mois. Je vous en reparlerai dans 
quatre mois et un jour; jusque-là, n'en parlons 
pas. » (Quatre mois, c’est aller vite ? Moins vite 
que le Venezuela.) Après quatre mois : € Ce que 
nous avions promis est fait, Voici maintenant ce 
que nous allons faire. >» Après quoi, la radio et 
autres cinémas. 


Le conflit avec la vraie droite serait inévitable 
parce qu'il ne s'agirait pas de faire du paterna- 
lisme à coups de maisons ouvrières, mais bien 
d'un plan d'ensemble dont elles feraient partie ; 
et qu'elles seraient le moyen concret, contrôlable, 
d'engager le pays entier dans une entreprise qu'il 
souhaite, mais dont il craint d'être dupe, et à 
laquelle il serait associé par son développement 
même, par des résultats successifs. 

Ne sous-estimons pas l'efficacité des moyens de 
diffusion. Comme tous les moyens techniques, ils 
euvent être au service du pire et du meilleur, 
jonc, à Gelui de la vérité aussi. Et dans ce do- 
maine, comme disait le philosophe Léon Brun- 
schswicg, la vérité, c'est ce qui est vérifiable. 

Ces résultats exigeraient certains moyens, aux- 
quels les Hollandais et les Anglo-Saxons recou- 
rent — avant tout une fiscalité différente de la 
nôtre. Croyez-vous que la vraie droite accepterait 
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l'entretien avec Malraux (suite) 


sans conflit une fiscalité moderne ? Son seul argu- 


ment puissant serait : « Vous ne réussirez pas ». 


Et on se battrait enfin pour ce qu’on fait. 


Je ne tiens nullement à ce conflit. Ni à mon sym- 
bole, Prenez-en un autre, 


Les faits seuls convainquent 


Mais je tiens à ceci : tous ceux qui, hors du 
marxisme, ont voulu penser la gauche, Alain 
comme Sperber, ont répété : € La droite vit d’im- 

oser, et la gauche vit de convaincre .» Je dis que 
es anciens moyens de convaincre — même ceux 
d'un marxiste comme Jaurès — sont des moyens 
de prédication, devenus rhétoriques en face de la 
réalité de l’U.R.SSS. ; et que dans un monde où les 
faits seuls convainquent, ceux qui vivent pour 
convaincre doivent convaincre par les faits. 


Partout le glacis communiste a cédé devant les 
faits, depuis que les moyens de diffusion modernes 
permettent d'associer le pays à une grande entre- 
prise : au Portugal comme aux Etats-Unis, en 
Angleterre comme en Suède. Il y a trois millions 
et demi de Français non communistes qui élisent 
des députés communistes; quelle proportion d’en- 
tre eux vote pour un candidat communiste contre 
un maire de gauche qui a fait ses preuves ? 


Les problèmes de 
la gauche diffèrent-ils 
de ceux du gaullisme ? 


Ls général de Gaulle a posé 
un certain nombre de principes, auxquels ce que 
je viens de dire me semble s'accorder, Il a tenté 
de rassembler les Français, non seulement au-des- 
sus des partis, mais encore au-dessus de leurs 
divisions les plus profondes, 


Nous avons été nombreux à croire, à la Libéra- 
tion, que la division en droite et gauche apparte- 
nait au passé. La division a reparu ; et les ques- 
tions que vous me posez la supposent acquise. A 
partir d'elle, il s'agit de savoir sur quoi la gauche 
peut se fonder pour assumer réellement la France ; 
quelle forme peut prendre son espoir, à supposer 
que le « sentiment de gauche » dont j'ai parlé 
retrouve sa force, 

Ce que je viens de dire implique des obstacles 
écrasants. Supposer que le ministère présent, dans 
le système présent, puisse l’entreprendre, n'est pas 
en question. Il faut donc d'abord qu'une victoire 
électorale de la gauche assure au ministère qui 
représenterait sa majorité une action continue, et 
d'assez longue durée, Il faut que soit institué l’ar- 
bitrage dont nous avons parlé. 


Laissez-les ricaner 


Ces deux réformes gaullistes accomplies, il faut 
que nous ne comptions pas dans la gauche les 
voix — nombreuses — qui défendent les intérêts 
de la droite avec le vocabulaire de la gauche ; ou 
supposer que ces voix appuieraient une gauche 
combattante au pouvoir. 


C'est beaucoup espérer. I n'est pourtant pas 
absurde de l’envisager, plus tôt où plus tard, si l'on 
pense aux élections qui amenèrent au pouvoir Île 
Bloc des Gauches, et surtout le Front Populaire. 
Or, jusqu'ici, les élections de gauche ont été digé- 
rées par la droite (celle dont nous avons parlé, la 
vraie), Non sans vomissements ; mais toujours. 
Les conquêtes de la vraie gauche ont subi le sort 
des hausses de salaires en période d'inflation. Ne 
les dédaignons pas. Ne disons pas non plus que la 
condition ouvrière est excellente. Ni beaucoup 
d'autres. Il s'agit donc de savoir comment le 
peuple de France De conserver les conquêtes 
d'une gauche combattante — comment elle pour- 
rait ne pas le trahir. 


Qu'elle ne l'espère pas, si elle n'assure pas 
d'abord la continuité de son action. Il n’est pas 
impossible de l'obtenir du pays, à condition qu'il 
sache pourquoi. Vous entendez déjà ricaner Îles 
modèles de désintéressement que vous connaissez 
« Elle veut maintenir son pouvoir ! » En tout cas, 
pas le mien, Laissez-les ricaner, mais réfléchissez 
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dement dans aucun pays. Et la puissance de li 
droite clandestine est égale à la puissance a, 
rente de quiconque veut la vaincre. ha 

Expliquez qui attaglf ;; 


Et pour vaincre, une gauche combattante doify a 
 Engager le pays dans le combat qu’elle mène bx 
son nom. Montrer à quel. point la FErance@mm 
menacée par la transformation de presque todéysm 
les grandes nations, et de maintes petites. Précaste 
comment elle doit être transformée elle-même, sdiiNou 
quel plan, au bénéfice de qui, et dans quels détilori 
et ce qu’elle peut redevenir. Choisir une preniépmm 
transformation visible, contrôlable, en la mont 
à tous et en faisant comprendre à tous sa sig 
cation, Ne pas séparer le combat de l’entrep 
qu'il défend. Expliquer toujours qui attaque fur! 
qu’il représente, et pourquoi il attaque. Et m et 
ce coutbel jusqu’au bout. ans, 

« Entreprise totalitaire ! Entreprise irréalisablelpse. 
Bien. En 

Le totalitarisme est lié à des institutions ; et 4ilem 
suppression de celles qui contrôlent réellement 
pouvoir. Il n’y a pas de totalitarisme du gouve 
ment travailliste — ni d’ailleurs du gouverneme 
conservateur. Pourquoi une gauche combatta 
serait-elle une gauche incontrôlée ? 

La transformation de la France exigerait une p 
ticipation plus importante des municipalités à 
vie nationale, Mais notre entretien n’est-ni un} 
ni un manifeste. Insistons pourtant sur ceci : À 
tion des maires élus, très solides soutiens de 
République, est nécessaire pour que ce dont 
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parlé touche le pays en profondeur, ne devie E 
pas une sorte de propagande exaltée. D 
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E n'est pas facile. Moutires, 


l'est davantage ; sauf au moment où l'on m esta 
Croyons-nous qu'on rétablira la France facilement c* 
Au surplus, il y faut le talent politique de l'homS,} « 
d'Etat, ou du groupe d'hommes, qui l’entrepre le 
et rien ne peut s’y substituer. Saint-Just avait e. 
mêmes pouvoirs que les autres commissaires. InéS,ih 
ginez-vous la politique de Richelieu entre les mate 
de l’abhé Dubois ? Pour que Marx devienne Mate fr 
il a fallu Lénine... que 

Depuis deux heures, nous tentons de précisée 
quelles conditions une vraie victoire de l'esprit, ; 
gauche est possible, C’est tout ? Our. I n’y a passe 
recettes pour gagner les batailles, mais il y 18. 
pour les perdre. i : 

Une gauche qui a mauvaise conscience devim 
Moscou est une gauche vaincue. Et il n'y a p ràl 
aujourd'hui, d'autre bonne conscience que celle dm 
résultats acquis. Si cette gauche se veut l’exprSlen 
sion du prolétariat, elle doit être marxiste. Si elées 
se veut l'expression du peuple tout entier (quiScie 
beaucoup changé depuis Michelet}, elle doit lui de : 
qu'elle ne peut changer sa condition qu’en € 
geant celle de la France, et comment elle est 
train de le faire. 

Elle doit perdre l'habitude de jouer perd 
comme si la droite ne pouvait être battue que 
les Suviets ; comme si elle, la gauche, n'avait 
créée el mise au monde que pour défendre ses b 
sentiments ou pour représenter une fois de f 
la noble tragédie de la chute, 


Danton et Saint-Just sont morts guillotinés, # 
il ne suffit pas de se faire flanquer par terre f 
leur ressembler : Saint-Just avait promis la 
toire, et il n’est mort qu'au retour de Fleurus, 
plus grande tradition révolutionnaire n’est pas 
tomber noblement, c'est de faire ce qu'on a pm 
au pays. La gauche est obsédée de figures lë 
daires, mais que la France redevienne la Fra 
ce serait une assez belle légende ! Un homme 
fait naguère, et il a été plus facile de l’attag 
que de l'oublier. 


RSA at aux 
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UERRE 


de victimes 


Ù IX ans ont passé et partout dans 
le monde on continue d'écrire 
livres sur la guerre ; mais, dé- 
pmais, ce sont des livres dépourvus 
haine, qui tentent au contraire 
suggérer une réconciliation en 
ntrant Qu'au cœur du combat, il 
a plus d’assaillis ni d’assaillants, 
bourreaux ni de victimes. En 
mme, que la guerre est un cata- 
ÿsme naturel devant lequel il ne 
ste plus qu'à souffrir en frères. 
Nous ne sommes pas d'accord : 
Vorigine des guerres se trouvent des 
pmmes qui sont tout de mème plus 
sponsables que d’autres. À ceux-là le 
talisme convient mal et lorsqu'ils 
rlent de la guerre comme d'une 
uplion volcanique, nous sentons 
e tout n’est pas dit ; sur leurs ro- 
ans, d’autre part, très bons, une gêne 


bse. 
En voici deux, lun écrit par un 
lemand, l’autre par un Italien. 


Im 


nt 
‘enPile d'Espérance 
tail par Erich-Maria REMARQUE 


E-M. Remarque a situé l’action de 
PILE D'ESPÉRANCE au moment de 
guerre le plus tragique pour le 
zisne. celui où le vent se renverse 
va ramener sur l'Allemagne la pani- 
re, les ruines, la misère et la souf- 
ance qu’elle-mêème avait jusque-là 
pandues sur le reste de l’Europe. 
est l'heure de la retraite de Russie, 
ste après Stalingrad. Le pays tout 
tier est devenu un tombeau où les 
plices, comme les rats, s’acharnent 
tour des survivants. L'auteur a fort 
en rendu ce climat de déroute chez 
peuple muselé : au front, les 
mmbattants se replient, harcelés par 
propagande et les SS. A l'arrière, 
s civils agonisent, parmi les décom- 
res, et sous la surveillance de la 
estapo. 


C'est par les yeux du héros, le sol- 

at Gräber, que sera peu à peu révélée 
lecteur l'ampleur de cette catastro- 

e. Procédé habile, Voici ce pauvre 
räber, membre d’une armée en#dé- 
#Sbute, permissionnaire après deux ans 
ae front, qui n’a qu’un rêve très paci- 
que : prendre un bain chaud dans la 

Mille de bains de ses parents. Or Grüà- 
Per retrouve sa maison en cendres, ses 
rents disparus, ses amis morts. Mais 
D est jeune et il a quinze jours devant 
i : il rencontre une jeune femme, 
aime et l'épouse. Lorsque le tendre 
À räber retourne au front, nous lui 
nmes désormais tout acquis. Qu'en 
leine offensive soviétique il libère 

ès prisonniers russes en tuant l’of- 
Picier SS qui voulait l’en empêcher 
e nous surprend en rien. Nous en 


de 
t 
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FEUX CROISÉS 


E.M, REMARQUE 
L'ILE 
D’ESPÉRANCE 


Le temps de l'amour 
etletemps.de la mort, 


780 Fr. 


E. M. FORSTER 


MONTERIANO 


… Forster est avant tout un 
esthéticien et un mer veilleux 
conteur. 


MAX-POL FOUCHET (Carrefour) 
480 Fr. 


410] J.M.GIRONELLA 


LES CYPRÈS 
CROIENT 


Emouvante et loyale résurrec- 
tion d'un passé ou blason de 
song et de flamme. 

RENÉ LALOU (Nour. Liftéraires) 


2 vol. 1.500 Fr. 
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lettres 


aurions fait tout autant et Gräber 
n'est-il pas devenu notre ami ? 

Mais coup de théâtre : le geste de 
Gräber se retourne contre lui sous 
forme d’un coup de fusil russe. C'est 
que le reste du monde ne veut pas 
croire à la charité allemande, Nous 
voilà bien atterrés. 


On saisit le mécanisme ; nous pré- 
senter les bourreaux au moment où 
ils sont devenus des victimes -: n’est- 
ce pas qu'ils sont à plaindre ? 


Remarque est un prestigieux avo- 
cat. Il n’a oublié qu'une chose : nous 
montrer Gräber réfléchissant sur la 
politique. Parce qu'enfin ce réveil de 
conscience n’a lieu que sous les coups 
du malheur, En cas de victoire de 
l'Allemagne, que serait-il devenu, ce 
vaincu bourré de scrupules : gau- 


leiter ou opposant au régime ? 


On peut nous tirer des larmes en 
nous parlant des malheurs de l’Alle- 
magne, mais l'exposé de son destin 
nous trouvera toujours sévères. C’est 
que Dieu n'y était pour rien. 


Plon, 328 pages, 780 francs. 


Le sergent dans la neige 
par Mario RIGONI STERN 


Dans LE SERGENT DANS LA NEIGE 
de Mario Rigoni Stern, c’est un ser- 
gent italien qui parle ; aussi dépaysé 
que peut l'être un Méridional dans 
un désert de neige, Et puis les Ita- 
liens n'aiment pas la guerre ; chaus- 
sures qui s’usent, armes qui s'en- 
rayent, pieds et mains gelés, la fair, 


1947 à 1954, voici surtout la confi- 
dence d'un homme seul que sa culture, 
ses impatiences et ses incertitudes, sa 
générosité naturelle empêchent de 
« détester aucun homme », 

« Je n'aime pas ceux qui justifient 
toutes les erreurs, toutes La contrain- 
tes, toutes les morts, Mais je crains 
beaucoup ceux qui, se refusant à toute 
erreur et à toute violence, restent assis 
devant le monde tel qu'il est, » 
D'’Astier est de la génération venue à 
l’action politique par la Résistance, 
dans un mouvement du cœur indiscu- 
table. Il sait que « changer l'homme 
ést une pilule dure à avaler. Nous nous 
aimons trop comme nous sommes ». 
D'’Astier est un homme qui craint de 
trop s'aimer. 

Cette attitude, à mli-distance du fa- 
natisme et du repli qui, tous deux, 
exilent des hommes, on regrette que 
l’auteur se contente de la suggérer et 
que son livre, précis dans ses nota- 
tions, reste flou dans son dessein, 

Ni mémoires, ni roman, parsemé de 
trop de noms et de visages dont le lec- 
teur s'épuise à chercher les clefs, 
L'ETÉ N'EN FINIT PAS n'a pas la vi- 
gueur de SEPT FOIS SEPT JOURS. 

Julliard, 324 pages, 690 francs. 


Un malentendu 


ANS Ia doctrine catholique, 

M. Jean Lenoir (1), nanti du 
nihil obstat et de l’imprimatur, veut 
découvrir tout d’abord une philo- 
sophie de Tlhistoire. Un certain 
nembre de grandes lois détermine- 
raient l’évolution de l'univers : loi de 


UN AUTEUR ECRIT A SON EDITEUR 


Les Editions Pierre Horay publient cette semaine CROIX DE 
FER, de Karl Ludwig Opitz, un roman de guerre qui eut un 
succès énorme en Allemagne. Invilé par son éditeur allemand à 
lui faire parvenir une photo pour la publicité, Opitz lui a envoyé 


la lettre suivante : 
Cher Monsieur, 


Votre appel pressant : 


faire photographier illico ma tête d'hydro- 


céphale m'a déçu. Tout mon blablabla avec vous a donc été pour des 


prunes. 


Je ne suis pas un auteur qui monte sur une chaise pour se faire 


présenter comme « le célèbre écrivain X 


», je ne suis pas un auteur 


qui croit pouvoir activer la vente de sa production à l’aide d'inter- 


views idiotes, et je ne suis pas 


assez 


bête pour vouloir contempler 


ma gueule d'écrivain ailleurs que dans la glace de mon lavabo. 
Vous savez que je suis à un mark près. Mais s'il faut que je com- 


mence par montrer ma figure, astiquée 
Croix 


lecteurs pour qu’ils achètent 


mes 


par le photographe, à 
ainsi 


DE FER et que je touche 


quelques droits d'auteur, je préfère faire des exercices d'assouplisse- 
ment devant le buffet. Que ces crétins-là s'achètent donc pour leurs 


8 marks 50 une couronne 


mortuaire en 


fer-blanc ; ils entendront Île 


bruit de la pluie tombant dessus. Je ne suis pas Konrad Adenauer ou 


Lieschen Müller, qui ont besoin 
charme de leur personnalité ». 


d’enjoliver 


leur activité avec « Île 


Vouloir illustrer un compte rendu de Croix DE FER avec le portrait 
de l’auteur est complètement hors de propos. Une photo de cimetière 
militaire serait mieux à sa place, car ce sont les soldats tués qui ont 
écrit ce livre. Leur langage, leur existence misérable et leur mort m'ont 
fourni les mots dont est fait le livre. 

I1 ne vient à l’idée de personne de faire reproduire une photo sur 


une boîte de saucisses et d'écrire dessous : 


le porc qui a fourni ces 


savoureuses saucisses a été abattu par le maître-charcutier X. 
Je ne ferai pas les singeries stupides de mes chers confrères. Ni 


maintenant ni plus tard. 


Je souhaite être lu par des gens qui se fichent complètement de 
savoir si j'ai un front de penseur ou si je porte des caleçons roses. 


Il paraît que Ça existe, on se 
l'édition. 


dit en dehors des milieux de 


Pensez de moi ce que vous voulez. Moi, en tout cas, je vous serai 
toujours reconnaissant d’avoir publié Croix DE FER. 


Croyez, etc... 


la mort, pourquoi tout cela lorsque 
chacun possède déjà un morceau de 
soleil ? 

Sceptiques, ils n’en veulent à per- 
sonne, singulièrement pas aux Russes. 
Tout de même, les régiments fondent 
diablement vite sur la neige. Et les 
Italiens, enfants prodigues, songent à 
leurs maisons. 

Ecrit avec chaleur, dans un style 
vivant, sans emphase, ce récit de ce 
= fut une retraite, est devenu celui 
d’un retour. Il y aura bien peu de 
survivants. 

Sept millions de Russes, quatre 
vingt mille Italiens, deux millions et 
demi d’Allemands périrent pendant 
la campagne de Russie. 

Denoël, 208 pages, 550 francs: 


POLITIQUE 


L'été n’en finit pas. 
par Emmanuel d’ASTIER 


U delà d’une satire des maurs de 
la IVe République, d’une ga'erie de 
portraits d'importants, d’une chroni- 
que des mœurs — aristocrates hors 
course et militants entètés — à travers 
mille choses vues, senties, jugées, de 


Karl Ludwig Orrrz. 


l'unité (d’où l’on tire une condamna- 
tion du « pluralisme » démocratique), 
loi des contraires (qui légitime une 
apologie de la lutte contre les ennemis 
de la religion), loi de hiérarchie (qui 
permet de refuser le mythe de léga- 
lité), 

A l'Eglise catholique, M. Jean Le- 
noir prétend ensuite emprunter une 
saine doctrine politique, Pour assurer 
la liberté des citoyens, il faut et il 
suffit que l'Etat soit inspiré par une 
philosophie du libre arbitre : il y au- 
rait au fond plus de vraie liberté dans 
l'Espagne franquiste que dans notre 
IV* République. De même, l'acte 
d'obéissance chrétienne étant € l'acte 
démocratique par excellence », la sou- 
mission à un chef légitime constitue- 
rait le fondement même de la démo- 
cratie, La crise de la France serait 
donc issue de la décadence du senti- 
ment religieux chez les Français. 

Il ne s’agit pas pour l’auteur de 
réintroduire les principes de la mo- 
rale chrétienne dans la démocratie 
moderne, mais de reconstruire entiè- 
rement un régime politique à partir 
de l'Eglise catholique. Salazar et 
Franco sont plus proches de son 
cœur que Lamennais et Marc San- 
gnier, 


L'auteur interprète aussi d'une 
façon trop unilatérale la doctrine 
chrétienne : « La religion, proclame 
M. Lenoir, est essentiellement une 
réaction. » Nous sommes de ceux qui 
préfèrent y voir un germe de libéra- 
tion. 

Le livre s'achève par un appel à la 
Croisade. MeCarthy lui aussi est, 
hélas ! catholique, 


(1) Jean Lenoir. Essar SUR LA péÉMo- 
CRATIE CHAÉTIENNE ET SES FONDRMENTS 
PHILOSOPHIQUES (Regain, Monte Carla), 


ENTRETIENS 
Romberg parmi nous 


M. CORREDOR vient de faire 
paraitre des ENTRETIENS AVEG 
Paso CaAsaLs. Un chapitre de ce li- 
vre est consacré à la « musique d’au- 
jourd'hui ». 


On y apprend, entre autres, que, 
our le célèbre violoncelliste, « De- 
ussy et Ravel représentent une 
déviation décadente des grands cou- 
rants musicaux » (p. 226). 


On avait déjà lu cela quelque part, 
C'était dans les ENTRETIENS SUR LA 
Musique de Furtwaengler (Albin Mi- 
chel), mais appliqué à la musique 
atonale. 


D'ailleurs, pour Casals, cette musi- 
que atonale ne vaut guère mieux que 
celle de Debussy. Selon li, chez la 
plupart des musiciens atonalistes, 
« il n’y a que l'hypocrisie de la 
recherche de l'effet >» (p. 232). 


Nous apprenons aussi, dans ce 
livre étonnant, que le maître, vou- 
lant jouer « un fragment d'une sonate 
pour violoncelle d'un grand compo- 
siteur contemporain. prend son vio- 
loncelle et nous fait entendre une 
suite de miazlements et de grince- 
ments. la pipe à la bouche, sa figure 
exprimant la perplexité. un spec- 
tacle bien divertissant » (p. 234). 

On se divertit comme on peut, Et 
cela nous fuit irré istiblement pen- 
ser au violoncelliste Romberg Île 
Casals du temps de Beethoven, qui, 
répétant un jour un nouveau quatuor 
du maître l’'opus 59, Nr 2 s'in- 
terrompit brusquement, jeta la musi- 
que par terre, la foula aux pieds et 
s'écria : « Ce n'est pas de ka mus1- 
que! C'est une indigne mystifica- 
lion! » Témoignage de Lenz, cité 
ar Thomas San Galli, (Lupwi& van 
JEETHOVEN, chez Piper, à Munich, 
p. 221). 

Albin Michel, 336 pages, 800 francs. 


TRANGER 
Le dialogue interrompu 
n'est pas nécessaire de partager 


I: 

toutes les idées de Melwyn Laski, 
éditeur de la revue allemande Den 
Moxar, pour admettre que sa publi- 
cation est une des meilleures et, en 
tout cas, la plus complète de toutes 
les revues paraissant aujourd’hui 
dans le grand monde, Littérature, 
pes politique aucun pro- 
ème ne lui est étranger. 

Laski est un jeune Américain, col- 
laborateur de plusieurs revues « ste- 
vensoniennes », qui est resté après la 
guerre en Allemagne, car, a-t-il dé- 
claré, à son avis, « il était plus 
urgent de défendre la liberté à Ber 
lin, sur la rive droite de la Spree, 
qu'à Paris, sur la rive gauche de la 
Seine ». 

Récemment, au cours de leur cam- 
agne pour l'unification allemande, 
Le deux chefs de file des intellec- 
tuels communistes de Berlin-Est, Bert 
Brecht et Johannes KR, Becher, sont 
venus dans les secteurs occidentaux 
our reprendre le dialogue entre les 
intellectuels des deux zones, 

Laski assista à cette rencontre, 
Pour prouver que les écrivains de 
l'Allemagne de l'Ouest étaient prêts 
à reprendre le contact interrompu, 
il offrit à Bert Brecht dix pages de 
sa revue, à condition que bi même 
pût s'exprimer dans un journal de 
la zone orientale, Quelque peu em- 
barrassé, Brecht accepta. 

Laski réclama à plusieurs reprises 
le texte promis. En vain. Les lecteurs 
du dernier numéro du Der Monar 
ont pu cependant voir dans leur 
revue un article intitulé : « Ce que 
je pense de la liberté intellectuelle », 
par Bert Brecht, 

Mais, sous le titre, il y 
page blanche. 


avait une 
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PARIS EN PARLE... 


THÉATRE 
Un Macbeth trop lucide 


Macbeth, tragédie de William Sha- 
kespeare. Texte français de Jean 
Curtis, décors et costumes de Ma- 
rio Prassinos, Mise en scène de 
Jean Vilar. Avec Jean Vilar, Maria 
Casarès, Roger Mollien, Georges 
Wilson. Au T.N.P, 


EPUIS ses premières représenta- 

tions au Festiva! d'Avignon, cet 
été (L'Express du 31-7-54), le Mac- 
BETH du T.N.P, s'est affermi, a trouvé 
son rythme, sa forme, Jean Vilar 
nous offre maintenant un spectacle 
achevé, cohérent — et discutable, 

Peut-être est-ce la netteté, la pré- 
cision même de cette représentation 
qui en font à la fois la qualité et 
l'échec. 

Réduisant la part « de l’orage et 
de la boue » au minimum, Vilar a 
en 4 fait de MAcBETH un drame 

istorique : celui de la victoire de la 
jeunesse et de l’innocence sur lâge 
mûr et ses criminelles complicités. 

Des hommes s'affrontent, des pas: 
sions se détruisent ou se conjuguent 
devant des éléments de décors trop 
coloriés, dans des costumes que Ma- 
rio. Prassinos a voulus seulement 
décoratifs, sous des faisceaux de 
lumière qui définissent exactement le 
lieu de l’action. 

Lorsque Malcolm triomphe de 
Macbeth, les épées tintent clair, des 
emblèmes glorieux sont suspendus 
entre ciel et terre. La terreur se ré- 
sout magnifiquement. 

Ainsi l'œuvre perd -elle beaucoup 
de son pouvoir de fascination. 

La nuit de ce MacBETH n’est pas 
la nuit lourde, empoissée de matière, 
de larmes et de sang, la nuit magi- 
que des sorcières ; elle est proche 
nn de la nuit somnambulique du 

RINCE DE HOMBOURG, pas tellement 
éloignée, même, de la nuit héroïque 
du Cain. 

Le destin de Macbeth n’est plus 
la proie d'une terreur quasi ani- 
male : terreur de la nature envahie 
par les enfers. Macbeth-Vilar n’a 
pas le poids, ni l'espèce de fureur 
aveugle que possédait le Macbeth 
d’Orson Welles. Il demeure à tous 
moments conscient. C'est un frère 
de Richard II : un héros victime de 
sa lucidité, non un héros terrassé par 
ses passions à la façon d’un apo- 
plectique par un afflux de sang. 

De même, Maria Casarès (moins 
remarquable ici :u’à Avignon) sem- 
ble avoir essayé « d’humaniser » 
Lady Macbeth. Elle n’est pas cette 
Parque de la haine et de l'ambition 
dont on peut rêver, mais une héroïne 
qui souffre de sa méchanceté, Lady 
Macbeth malgré elle, comme si elle 
aussi avait été trop nourrie du « lait 
de la tendresse humaine ». 

Ainsi ce MACBETH, tou! bigarré à 
la facon des couvertures cartonnées 
de chez Gallimard, éclatant de trom- 
pettes et de marches solenneilles, mal 
servi par l’indigent texte français de 
Jean Curtis, a-t-il perdu, sur le plan 
de la tragédie, tout ce qu’il a gagné 
sur celui du drame. 

Contre le poids du destin, contre 
la culpabilité de l’homme et son 
écrasement, Jean Vilar a choisi l’His- 
toire. Il nous offre un vrai et beau 
spectacle de théâtre, mais un spec- 
tacle d'où l’ensorcellement infernal 
de MACBETH est souvent absent. 


On peut jouer avec eux 


Voulez-vous jouer avec moûñ, de 
Marcel Achard, avec Robert Dhéry, 
Christian Duvalleix, Colette Bros- 

set. Théâtre en rond. 
C "EST un bien joli spectacle que 
nous offre le petit Théâtre en 
rond, et qui semble avoir été inventé 


OPERA 


et toutes places de théâtre se louent à 


OMNIUM THEATRE 


5, Cour de Rome - Gare Saint-Lazare 
LAB, 31-04 - EUR, 4-4 


Les meilleurs prix de tout Paris 


Place Blanche 
MON, 00-19 


ROBERT 


fout exprès pour son étrange archi- 
tecture, 

Pourtapt, la comédie de Marcel 
Achard a trente-deux ans, et c’est sur 
la scène de l'Atelier que ses deux 
clowns amoureux d’une danseuse sur- 
girent un soir, apprenant au monde 
qu'un nouvel auteur dramatique était 
né. 

On éprouve, en revoyant la pièce 
aujourd’hui, ce que Marcel Achard a 
apporté au théâtre contemporain, 
combien il fut imité et inimitable. 
Sous le gros trait de la parade, il y 


JEAN VILAR 
Un minium « d'orage et de boue » 


a la légéreté, la grâce, la pudeur de 
JEAN DE LA LUNE, de Domino... 

La pièce n’a pas vieilli. Peut-être 

arce que son sujet est éternel. C’est 
e dur apprentisssage de l'amour, 
« l'exercice périlleux » qui s'exécute 
sans filet. 

Le rire jaillit, l’émotion flotte... 
Sous son masque de clown, Robert 
Dhéry atteint parfois à la plus haute 
qualité : celle qui distingue le grand 
acteur de l'acteur. 

La mise en scène d'André Villiers 
est irréprochable. Ici, comme au cir- 

ue, le travail se fait « à la loyale ». 
Ët on sort, heureux d’avoir ri. 


Il fallait une pompe 


Il y a longtemps que je t'aime, 
de Jacques Deval. Avec J.-P. Au- 
mont, Jeanne Fusier-Gir, Jacqueline 
Monsigny, Dora Doll. Théâtre 
Edouard-VIl. 


A nouvelle comédie de Jacques 

Deval est de la même veine que 
CE SOIR A SAMARCANDE, mais moins 
réussie. C’est la pièce qu’écrit un au- 
teur de talent quand il n’a rien à 
dire. Son intrigue invraisemblabie, 
laborieuse, et qui fait appel à tous 
les trucs du métier sans parvenir 
pourtant à une construction véritable- 
ment dramatique, exige du spectateur 
la ge grande complaisance. 

Jn monsieur, grotesque, accompa- 
gné de sa ravissante fiancée, Clarisse, 
vient acheter une pompe filtrante, 
chez un brocanteur de La Rochelle. 
Le beau quartier-maitre Sixte entre 
pour acheter un chronomètre d’occa- 
sion. Le génie de M. Jacques Deval 
lui a soufflé de placer la pompe dans 
la cour. Ce qui permet à Clarisse et 
à Sixte de tomber amoureux l’un de 
l’autre. Ou, plus exactement, de se 
reconnaître : ils sont l’un et l’autre 
la réincarnation d’un couple d’amants 
très chastes que la guillotine, en 1794, 
sépara au petit jour, dans ce même 
lieu, Sans cette pompe, et sans le chro- 
nomètre qui se révèle objet-magique, 
il n’y aurait pas de pièce. 

Jeau Le Poulain a bien réglé la mise 
en scène de ce scénario, dans de jolis 
décors de Wakhevitch. L'interpréta- 
tion est sans reproche. Le dialogue 
léger, douceâtre, comme la € barbe à 
papa » de la Foire du Trône. 


Du matériau de démolition 
Lady 213, de Jean Guitton., Avec 
Suzet Maïs, Jacques Castelot, Jean 
Max. Théâtre de la Madeleine. 


I la vive Suzet Maïs, ni l'élégant 
Castelot, ni le solide Jean-Max 
ne pouvaient sauver cette histoire 


construite avec des matériaux 
démolition où s’agitent des, pers 
nages mis au rebut rande damé 
espionne, diplomate-policier,, amt 
sadeur-escroc, Que la mise en sc 
de cette pièce qui se veut policië 
mais dont le seul coupable est l’auter 
soit signée G. Vitaly, voilà qui ajo 
à notre consternation, 


À voir : 


@ Gai : L'Amour des quatre colonels, 
— Voulez-vous jouer avec moû. — Py 
malion. — Le Héros et le Soldat, — 
Adorable Julia. 

© Sérieux : Port-Royal (vendredi 28, 
samedi 29, mercredi 2). — Les Sorciè: 
res de Salem. — Yerma. — Les Troif 
Sœurs. — La Cerisaie, — La Condition 
humaine. 


CINEMA 


Comme le temps passe 


J'avais sept filles. Réal, de J 
Boyer. Avec Maurice Chevalier. 


OU sont les neiges d'antan ? E 

bien ! elles garnissent les tem 
de Maurice Chevalier. Le fringa 
séducteur d’autrefois prend sés in 
lides. Avec beaucoup de charme. 
charme un peu éventé des messieu 
qui ont beaucoup vécu, des anciet 
guerriers qui tentent de se revigo 
au souvenir lointain de leurs ca 
pagnes. 

Boer mener à bien ce changement 
d'emploi, M. Jean Boyer a eu recou 
à un scénario emprunté au registre € 
l’'opérette. Sept danseuses en pan 
sur la Côte d'Azur usent d’un subte 
fuge pour faire croire à Maurice, don 
les bonnes fortunes furent jadis it 
nombrables, qu’elles sont toutes 
fruit de ces amours passées. 

La situation n’est pas d’une origk 
nalité saisissante mais, dans ce de 
maine, le spectateur n’est pas trè 
exigeant, Quelques jolies perscnnes € 
une certaine fantaisie dans la mise ef 
scène suffisent à l’apaiser. Hélas ! 0 
peut craindre qu'ici on ne le soi 
guère car à deux exceptions près, le 
starlets sélectionnées par un produe 
teur avaricieux ne justifient absolu: 
ment pas une reconnaissance de pa 
ternité. Et la réalisation trahit, malgré 
l’habileié de Jean Boyer, un soul 
d'économie peu compatible avec cæ 
genre de spectacles. 

C'est encore le sourire de Maurice 
Chevalier qui retient ce film vacillant 
au bord de la médiocrité et lui donne 
une pointe d'émotion mélancolique 
prouvant que cette PARADE D'AMOUR À 
l'âge des rhumatismes et de la cou 
perose aurait pu avoir du charme. 


Un stérile amalgame 


Double destin, inspiré par « Sie 
fried » de Jean Giraudoux. Réal. de 
Victor Vicas, avec Michel Auclair 
Simone Simon, Barbara Rutting., 


U'ONT-ILS fait de  SIEGFRIED; 

ceux qui se sont € inspirés » de la 
pièce de Giraudoux pour réaliser la 
première coproduction  franco-alle 
mande ! Une mauvaise leçon pouf 
élèves indociles de la classe € Union 
européenne ». 

L'idée était bonne cependant dt 
reprendre le thème du Français am 
nésique devenu Allemand, et contraint 
un jour de choisir entre ces deux 
destins l'Allemagne, brutale, sur: 
cultivée, amoureuse du globe, « Îe 
seul pays du monde où les fonctions 
d’obéissance, de respect, de discipline 
aient encore la fougue de leur jet 
nesse »>, et la France, harmonieuse, 
sans convoitise, < le seul pays du 


THEATRE FONTAINE 


l'Amour 
AColonels 


en raison de l'immense succès 
LOCATION 14 JOURS D'AVANCE 


ULIN ROU 


UN MAGNIFIQUE PROGRAMME 
E 


Tous les soirs 
de HU h. à 2h. 
Mat. D.etF.à 15h. 


| ROCCA 
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nde où l'avenir semble toujours 
rictement'égal à son passé ». 
Mais, sitäiant l'histoire en 1954 avec 
n Sicgfrfèd non plus homme d'Etat 
ais peintre, le réalisateur américain 
Hictor Vicas a voulu mettre en pré- 
nee, au pied de la lettre, la France 
l'Allemagne : un scénariste fran- 
js, un scénariste allemand, des ac- 
urs et des figurants français, des 
teurs et des figurants allemands, 
s scènes tournées en France, des 
ènes tournées en Allemagne... 
Et le rapprochement fécond est 
evenu stérile amalgame. 
Ce qui, chez Giraudoux, était l'aigui- 
ment subtil de deux différences, 
est plus, à l'écran, que simplifica- 
jon grossière et doublage. 
La France, c'est Notre-Dame et la 
ntillesse. L'Atlemagne, c’est un 
loître et le nationalisme, Quant au 
jalogue, sa platitude lui permet de 
glisser indifféremment dans les 
uches françaises et allemandes. 
Est-ce impuissance des scénaristes ? 
Dù placent-ils. si bas ce qui nous 
ipare de nos voisins ? 
Seul Miche] Auclair, échangeant 
buis reprenant la désinvolture fran- 
ise contre la gravité allemande. laisse 
bressentir ce que contenait la pensée 
le Giraudoux, — qui n’a rien à voir 
vec l’idée américaine de l’Union eu- 
opéenne ; le sens du mot patrie, 
ce vètement invisible que tisse sur 
un être la facon de manger, de mar- 
her, de saluer, cet accord divin de 
baveurs, de couleurs, de parfums ob- 
enu par nos sens d'enfants >. 
Siegfried, riche de deux patries, 
pprenait qu’il n’y a qu’une fidélité. 
e héros de DousLe DESTIN, Allemand 
nationaliste, apprend à avoir honte 
de ses sots préjugés. 
De cette mauvaise caricature d’un 
grand sujet émergent le toujours fas- 
inant problème de l’amnésie, cette 
econde naissance, le sourire de chat 
de Simone Simon, la beauté raide 
d'une actrice que l’on peut ne pas 
imer, Barbara Rutting. 


Déconseillé aux plus 


le 16 ans 
Meurtre sur la Riviera. Réal. de 
David Miller, avec Ginger Rogers et 
Jacques Bergerac. 
‘AFFICHE indique, sans qu’on 
sache au juste pourquoi : inférdit 
ux moins de seize ans. Il eût été 
honnète d'y ajouter : … et déconseillé 
ux plus de seize ans. Fausse mon- 
naie et contrebande; intrigues, ba- 
jarres et trahisons, liaisons vénales et 
amours pures se mélangent en une 
indigeste bouillie. I1 n’est pas jus- 
qu'au caméraman qui ne perde pied. 
amais nous ne vimes à l'écran Ri- 
viera aussi éteinte. 

Est-ce un film anglais ou améri- 
Cain ? On ne sait trop. Ce que nous 
ne saisissons que trop bien, par 
contre, c’est l’image qu’on y présente 
du Français être  infernalement 
bavard, sans cesse en proie à de 
pes gestes d'épileptique, tout juste 
on à susciter des encombrements et 
à klaxonner avec frénésie dans ses 
ruelles étroites. 

Gingers Rogers patauge et s’enlise 


CETTE SEMAINE 


dans ce scénario navrant. Quant à 
Jacques Bergerac, consort de la ve- 
dette (comme le programme nous le 
rappelle), il démontre que les bons 
époux ne font pas nécessairement les 
bons acteurs. 


Un kilo d’oranges 
Désir d'Amour, réal. de Charles 
Waiters, en couleurs, avec Esther 
Williams et Van Johnson. 
STHER WILLIAMS est plus qu'une 
actrice. Avec son sourire à Ja 
chlorophylle, ses épaules rôties par le 
soleil, ses longues jambes lustrées 
d'enfant de la mer, elle incarne si 
parfaitement l'idéal hygiénique dé la 
civilisation américaine qu'on sort de 
ses. films avec l’impression. d'avoir 
absorbé un kilo d’oranges de la Cali- 
fornie. Elle est à sa manière une des 
figures mythiques du cinéma mo- 
derne. 

Comme ses précédents films, DÉSIR 
p'Amour se déroule dans le même 
univers permanent de piscines du 
Pacifique, d’ondines en corolles et 
d’athlètes musclés, mais il montre 
aussi l'envers du décor, 

En effet, dans l’une de ces piscines 
paradisiaques, Esther Williams est 
employée. Son maillot de bains est 
son bleu de travail, et elle est astreinte 
à plonger, à nager à heure fixe. 

Malheureusement, cette idée de 
« vacances forcées » à peine esquis- 
sée est rapidement supplantée par 
une vulgaire intrigue amoureuse qui 
met en conflit un jeune entrepreneur 
de spectacles nautiques, un chanteur 
de charme et un a‘hlèts imberbe, 

C’est finalement l'entrepreneur qui 
l'emporte, à l'indifférence gcnérale, y 
compris celle de la principale inté- 
ressée. 


À voir : 


En première exclusivité : 

@ Sur les quais. — Okasan. 

À revoir : 

@ Le Deuil sied à Electre (Cardinet). 
— Henry V (Bonaparte). — Les Temps 
Modernes (Royal Haussmann). — Le 
Petit Fugitif (Sèvres Pathé). 


MUSIQUE 


Les concerts de Marigny 
CHAQUE époque a connu deux sortes 


de musique « contemporaine » : 
l’une, immédiatement accessible; l’au- 
tre, condamnée à attendre Île juge- 
ment de l'avenir. 

Le xvu* siècle a connu Telemann 
et Bach; le xix°, Meyerbeer et Wagner; 
le xx° connait Stravinsky et Hinde- 
mith d’une part, Schônberg et Webern 
de l’autre, pour ne nommer que ceux- 
là, 

En 1954, les CONCERTS DE MARIGNY 
ont manifesté audace et haine de tout 
compromis, en ne jouant que des au- 
teurs « maudits », au grand scandale 
du monde officiel des Beaux-Arts, qui 
refusa tout appui, et qui continue de 
le refuser cette année. 


Six concerts sont annoncés pour 


Un disque microsillon GRATUIT 


Série artistique 1X30 em. Valeur : 2.640 fr. 


à choisir parmi huit disques édités spécialement à cet effet, 
pour tout achat de : 5.000 fr. 


EN OUTRE, POUR UN ACHAT D'UN CERTAIN NOMBRE DE DISQUES : 


UN ÉLECTROPHONE 


3 vitesses, type semi-professionnel, 
haute fidélité, réglage séparé graves 


aigus, HP 21 cm. 20 300 fr. 


GARANTIE TOTALE 


UNE ÉLÉGANTE VALISE TOURNE-DISQUES 


3 VITESSES, CRANDE MARQUE ....scosoomoomessenesseree 
+ 


Guyenne-Musique, 21, rue Jean-Jacques-Rousseau. 
Nord-Musique, 89, 
La Boîte à Disques, 17, rue d'Alsace-Lorraine. 
Marsellle-Musique, 11, rue Estelle. 
Lorraine-Musique, 6, rue Stanislas 

ue, 15, avenue Victor-Hugo. 
Europe-Musique, 65, rue de Rome 


BORDEAUX .. 

LILLE 

LYON .. 

MARSEILLE .. 
* NANCY ,,.... 


PABIS …....,. Etoile-Mus 


ss. 


8.500 #r. 


rue de l'Hôpital-Militaire. 


— …..... Lido-Musique, passage du Lido, Champs-Elysées. 


STRASBOURG, 
TOULOUSE .. 
VERSAILLES .… 
* Ouvrira prochainement. 


La Microboutique, 20, 
Alsace-Musique, 36, rue du Fossé-des-Tanneurs. 
Toulouse-Musique, 56, rue de Metz 

Le Discophile, Hah de la Gare, Rive Droite. 


avenue des Ternes. 


EXCEPTIONNELLEMENT : UN LUXUEUX BRIQUET A CAZ 
pour tout achat de 10.000 francs de disques (sans appareil) 


lmportant choix de disques de toutes marques françaises et étrangères 
MAGASINS OUVERTS SANS INTERRUPTION DE 9 H. À 20 H., SAUF DIMANCHE 
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1955. A côté des « maudits », plus 
largement représentés encore, quel- 
ques œuvres anciennes et inconnues 
permettront de reconnaitre des liens, 
d'établir des références. Cinq pre- 
mières auditions de Webern, une de 
Schünberg figurent aux programmes 
(pour la France, il s'entend, car de 


ROBERT DHÉRY 
Du travail « à la loyale » 


nombreux pays étrangers les ont déjà 
entendues). Quatre œuvres de jeunes 
seront créées, de l'Italien Nono, de 
l’Allemand Stockhausen, des Français 
Boulez et Pousseur, Deux des six 
concerts — les concerts d'orchestre 
— seront d'rigés par Scherchen, bien 
entendu. Le troisième, restant « de 
Marigny », se déroulera à la Trinité : 
Messiaen y jouera, en première audi- 
tion — en France, toujours — son 
LIVRE D'ORGUE, œuvre monumentale 
et scandaleuse, comme il se doit. 

Aucune subvention, de nulle part, 
ne viendra soutenir cet effort, L'an- 
née dernière, il en a crûté à Jean- 
Louis Barrault deux millions. Cette 
année, il ne peut les débourser, s’il 
continue de prèter sa salle — la grande 
— ainsi que le prestige de sa foi, de 
son enthousiasme, de son nom. Les 
CONCERTS DE MARIGNY ont donc lancé 
une campagne d'abonnements. Trou- 
veront-ils, à Paris, les 500 personnes 
qui pourraient les faire vivre ? Le 
premier concert doit avoir lieu le 
12 février. Les paris sont ouverts. 
Selon les places, les abonnements sont 
de 4.000, 2.800 et 1.700 francs pour les 
six concerts. 


Offrande à une ombre 


"ORCHESTRE NATIONAL, sous la 

baguette précise, mais un rien 
scolaire et appliquée d'Inghelbrecht, 
vient de donner une nouvelle audi- 
lion du poème symphonique de 
Henri Barraud, OFFRANDE A UNE 
OMBRE. 

Composée à la mémoire de Maurice 
Jaubert, mort à la guerre, en 1940, 
cette œuvre est un des beaux témoi- 
gnages d'un romantisme contemporain 
qui n’a pas honte de s'affirmer, La 
bouleversante sincérité de linspira- 
tion, l’authenticité d'un langage exac- 
tement appliqué au sujet que Île 
compositeur s'était proposé de traiter, 
la souple fermeté de la forme — 
quatre parties enchainées y dépei- 
gnent tour à tour l’homme et le musi- 
cien, ses combats et sa mort, son 
entrée dans la nuit, sa résurrection 
dans le cœur et la mémoire de ceux 

ui l’aimérent et qui continuent de 
l'aimer — tout cela classe cette 
OFFRANDE parmi les chefs-d'œuvre de 
la production contemporaine. 


EXPOSITIONS 


Trop et trop peu 


Regards sur la Peinture contem- 
poraine, Musée Galliera, jusqu'à 
fin janvier. 

N noûveau groupe : REGARDS SUR 

LA PEINTURE CONTEMPORAINE. Ap- 
opt quelque chose de nouveau ? 
lon. 

D'une part, en effet, le principe de 
présenter, pour chaque peintre, des 
toiles de dates différentes, ancienne 
et récente, vient d'être appliqué déjà 
— €t beaucoup mieux — malgré ses 
imperfections, par le groupe Evozu- 
TION, 

D'autre part, étant donné l'ensem- 
ble des peintres qui sont ici, on pense 
irrésistiblement à feu le Salon des 
Tuileries, lequel succomba justement 
pour n'avoir pas su renouveler cer- 
lains de ses éléments. 


Et puis, si certains ont joué le jeu, 
espaçant sur vingt ou trente ans Îles 
deux toiles envoyées, que signifient 
ces deux tableaux de Desnoyer, da- 
tant l'un de 1953, l'autre de 1954 ? 

Pourquoi Brianchon, dont l'œuvre 
énérale est celle d'un de nos meil- 
eurs peintres, a-t-il joint à cette belle 
nature morte de 1946 cette médiocre 
Ficure actuelle, sèche et de tons 
artificiels ? 

Pourquoi Oudot, dont l'éloge n'est 
également plus à faire, se laisse-t-il 
représenler par deux toiles à peine 
moyennes ? 

outefois, citons, parmi les envois 
intéressants à des titres divers : Vla- 
minck, Planson, Fontanarosa, Savin, 
Chapelain-Midy. 

Mais tout pe est trop peu. Des ma- 
nifestations En sous des titres 
aussi prometleurs devraient, pour se 
justifier, résulter d'une sélection sé- 
vère, ne se contentant pas d'adjoindre 
à quelques bons peintres une suite de 
médiocrités qui les entourent avec un 
Rens dont on aimerait à con- 
naîlre les raisons. Ainsi le publie ne 
resterait pas sur cette trop fréquente 
sensalian de « trop peu » dans la 
qualité. 


. . 

Un œil vif 
Une nouvelle revue d'art men- 
suelle, « L'ŒN », vient de paraître, 


LA première ‘impression est 

bonne, La mise en pages est 
plaisante, avec les photographies 
d'un choix judicieux ou plein d’hu- 
mour. Par exemple, l’article sur le 
cubisme, avec la photo d'un inénar- 
rable Salon officiel vers 1900, Mu- 
tisse et ses fils à cheval, Braque jeune 
dans son atelier, etc. 

Ce premier numéro mêle oppor- 
tunément le classique et le moderne : 
une étude de Charles Terrasse sur 
l'Ecole de Fontainebleau ; une antre 
sur le sculpteur Giacometti ; une 
étude sur le style rococo, rar Cyril 
Connolly ; une, par Douglas Cooner, 
sur Fernand Léger. 

C'est une excellente formule. Nous 
souhaitons simplement que, ‘dans la 
partie réservée aux artistes d'anjour- 
d'hui, L'Œn. sache voir et ne baisse 
pas une paupière ennuyée devant 
ceux qui ne sont pas assez illustres 
pour mériler, aux yeux des autres, 
d'être regardés. 


À voir : 

@ Divinités du Nepal et du Tibet. 
Muste Guimet, 6, place d'Iéna, jusqu'au 
30 avril. 

© Van Gogh et les peintres d'Auvers- 
sur-Oise. Musée de l'Orangerie, jusqu'à 
fin février. 

@ Gustave Courbet, Petit-Palais, jus- 
qu'au 15 février. 


Q SALES EXPOSITIONS 
QE 


Cal. Jeanne BUCHER, 
9 ter, bd du Montparnasse 
Seg. 64-32 
CHELIMSKY, NALLARD, CILLET, MOSER, 
ACUAYO, LOUTTRE 
Vernissage le 1°" février 


Chez le Misotie 


André Baumann 
tous les prix sont marqués 


Vous pouvez entrer dans nos magasins, 
voir les fleurs qui vous conviennent, choi- 
sir à votre gré, sans adcune sollicitation 
de notre personnel qui se met à votre 
disposition, seulement si vous le désirez. 
Vous êtes le bienvenu, même #i vous 
n'entrez acheter wune seule fleur. 
Offrez des fleurs, Payez-les par chèque. 
Frais généraux qui rapportent sympathie 
et affaires. André Baumann, 98, bd du 
Montparnasse, Paris (14, DAN. 89-73, 
Service mondial. 

communiqué 


les seuls 
éléments de cuisine |C 
en bois dur 


Documentetion grocieuse | 
sur de 

ou catalogue en couleurs 

contre 10 timbres à 15 frs. 
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COMERA - SERVICE 
164, r. de le Gore ERMONT (5-8-0) | 















JACQUES PS MARAUT 
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175, Boul. PEREIRE - WAG. 29-76 






















































































FUSEAUX & PANTALONS 
pour Hommes et Dames 


DE 4.950 A 13.950 FRS 


UN CONSEIL DES DRAPERIES 
LAJEUNESSE 


@ Votre complet est en laine, matière vivante qui 
doit ‘“ se reposer ”. 


@ Prolongez au maximun 'a vie de vos vêtements 
en les laissant reposer. 


Ne les portez jamais deux jours de suite, 


@ Un costume qui se repose un jour sur deux 
triple sa vie. 


GAINES # SOUTIEN-GORGE 
E'" BIROCHAU :- ST-CHRISTOPHE-SUR-LE-NAIS (1.-&-L.) 








SOUS-VÊTEMENTS 
PETIT-BATEAU 
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Crème au jus de citron naturel 
PARFUMERIE NEIGE DES CÉVENNES - PARIS 














une page au féminin 


hygiène 


A la suite des crues, il faut savoir que 1 


® À Paris, l’eau qui-coule du robinet pro- 
vient soit de sources situées én dehors de 
Paris, soit de la Seine, Celle-ci est fortement 
javélisée et rigoureusement inoffensive, aussi 
longtemps que les canalisations sont intactes. 


© Dans les petites villes où le système d’ad- 
duction peut n’être pas correct, il est plus 
prudent de boire de l’eau minérale. 


© Les water-closets doivent être surveillés 
et désinfectés, car il peut y avoir refoulement 
par les égouts. 





vu à Paris 


® Des pochettes en matière plastique trans- 
parente pour ranger les disques 33 et 45 tours, 
Chaque pochette contient environ 6 disques, 
un système de voyant permet d'inscrire sur la 
pochette le titre des disques qu'elle contient. 
30 cm. : 400 francs; 17 cm. : 275 francs (La 
Boîte à musique, 133, boulevard Raspail). 


® Un nouveau produit, le Geco 9, pour lessi- 
ver les peintures. Il permet de nettoyer sans 
eau, et n’attaque pas les peintures. La boite 
de 1 kilo : 635 francs (permet de nettoyer 
25 m2) (Grands Magasins). 


@ Une machine à coudre Bell pesant 
3 kilos 800, d’un encombrement minime, pré- 
sentée en valise portative, commande au 
pied. 39.900 fr. (payable par mensualité). 
Ocel, boulevard Malesherbes, 





garanti jusqu’au bout 


Dans un article de l’un de nos précédents 
numéros consacré aux chandails, nous avions 
fait état des labels qui garantissent la qua- 
lité du jersey employé mais non la façon 
dont ce jersey est ensuite employé par le 
confectionneur. 


Intexa nous prie d'apporter les précisions 
suivantes, en ce qui concerne son propre la- 
bel de qualité : 

Les Industries Textiles Associées (Intexa) 
groupent des entreprises diverses — comp- 
toirs d'achat, peignage, filatures, teintureries, 
usines de bonneterie, etc, — qui travaillent 
en relais. Ces entreprises sont indépendantes 
les unes des autres, mais elles ont conclu un 
accord leur permettant de donner à l’acheteur, 
de façon conjointe et solidaire, une garantie 
de qualité. Le label Intexa porte donc garan- 
tie sur le produit fini. 


les femmes demandent : 


@ Aux médecins d’avoir des blocs d’ordon- 
nances qui leur permettent de remettre celles- 
ci en double exemplaire, l’un d’eux étant con- 
servé par les services de la Sécurité sociale. 

®@ Aux maroquiniers de fabriquer des porte- 
monnaie tels qu’on en trouve à l'étranger, 
conçus pour l'usage constant de pièces de 
différente valeur, Chaque sorte de pièces se 
glisse dans un compartiment spécial. 

@ Aux fabricants de rasoirs électriques, de 
munir leurs appareils de fils en spirale. 









LES LIVR 


ES livres sont des amis qu’il faut mé 
soigner, surtout en France où les 
persistent à les vendre brochés, c’est 

fragiles. 

Autant une bibliothèque en bon état 
rayonnages bien garnis sont décoratifs, 
des livres poussiéreux et déchirés offre 
spectacle démoralisant. 

Quant aux livres de prix, ils méritent des 
réguliers. 




















Le nettoyage 


Toute bibliothèque doit faire l’objet d’au 
un grand nettoyage par an. C’est un travail 
fatigant, salissant, qu’il faut accomplir 
traite et de préférence à deux. À ne pas 
prendre si l’on ne dispose pas de plu 
heures. 

LA TENUE : Pantalon ou jupe large ne 
gnant rien, chaussures plates, foulard sur 
vieux gants, pour piétiner, escalader et ré 
des kilos de poussière avec le minimum de 
gue et d’ongles ébréchés. 

LA TECHNIQUE : Si l’on possède un à 
teur et que l’on nettoye une bibliothèque 
rangée, dont les livres sont en bon état, on 
procéder rayon par rayon. Sinon, mieux 
sortir tous les livres et trier tout de suite 
qui ont besoin d’être réparés. 

Faute d’aspirateur, il faut en tout cas 
d’abord tous les rayons pour que la pou 
enlevée de l’un ne retombe pas sur les liv 
l’autre. 

Une fois les rayons débarrassés de leur 1 
sière, essuyer les planches avec un chiffo 
mide. S’il s’agit de planches peintes à | 
laver avec une eau légèrement savonneuse, 
et laisser sécher ou utiliser le nouveau pn 
qui lessive les peintures sans eau. (voir : 
Paris). 

POUR LES LIVRES : On peut soit less 
un à un, et les replacer par paquets, so 
sortir par paquets et les remettre un à un, 

Que le nettoyage s'opère à la sortie ou a 
tour, il faut prendre chaque livre à deux 
l'ouvrir et le refermer brusquement pour € 
ser la poussière de l’intérieur. Après avoir 
l'opération deux ou trois fois, passer l’aspi 
muni de sa petite brosse ronde, ou à défa 
chiffon sur les deux faces, le dos et les tra 

Ne jamais prendre trop de livres à la fois 
les retirer ou pour les replacer. Un livre 
tombe est un livre massacré, 










































































Le classement et ie rangement 


Le classement d’une bibliothèque en dé 
peut difficilement être opéré le même jour 
le nettoyage, s’il s’agit d’une bibliothèque 
dante. Mieux vaut séparer les deux opé 
qui sont, l’une et l’autre, épuisantes,. 

Chacun a sa technique particulière de 
ment. Les uns procedent par catégories : his 
romans, arts, livres scientifiques, etc. 

A l'intérieur de chaque catégorie, ordre 
bétique. 

Les autres adoptent l’ordre alphabétique 
bout à l’autre de la bibliothèque. 

Certains, enfin, séparent de l’ensemble 
livres une catégorie particulièrement fourni 

Quelle que soit la technique qui convie 
mieux au genre de livres que l’on possède, 
sentiel est que chaque rayon soit numérok 
que le numéro soit reporté sur le catalogut 
cessaire pour consulter toute bibliothèque um 
abondante. 





































crêpes express 


Mardi, la Chandeleur. La tradition veut que 
l’on fasse ce jour-là sauter des crêpes en tenant 
un louis d’or dans la main. Nous n'avons pas de 
recette pour se procurer des louis d’or, ni pour 
que le procédé soit efficace, Mais pour que les 
crêpes soient savoureuses, voici quelques idées. 
Pour 20 crèpes : 

6 cuillerées à soupe de farine tamisée; 

1/4 de litre de lait froid ; 

1/4 de litre d’eau froide ; 

1 cuiller à soupe d'huile ; 

3 œufs ; 

Rhum, cognac ou eau-de-vie. 

Verser la farine dans une terrine, Incorporer 
les œufs un à un. Verser petit à petit le lait et 
l’eau, en mélangeant bien (veiller à ne pas faire 
de grumeaux), Ajouter une pincée de: sel fin, 
l'huile, le rhum. Battre bien, et laisser reposer 
4 heures. 

Au moment de faire les crèpes, la pâte doit 
avoir la consistance d'une crème semi-liquide. 
Si elle est trop épaisse l’éclaircir avec un peu 
de lait ou d’eau. 

Verser un peu d'huile dans une tasse. Faire 
chauffer la poêle, La graisser avec l’huile à l’aide 
d’un pinceau bien propre ou d’un bâton terminé 
par un tampon de chiffon. Y verser la valeur 
d'une cuiller à ragoût de pâte à crêpe, Celle-ci 
doit couvrir le fond de la poêle. Laisser colorer, 
puis d’un coup sec du poignet, faire sauter la 
crêpe pour la retourner, La seconde face étant 
colorée, faire glisser la crêpe sur une assiette et 
la saupoudrer de sucre. 

Recommencer l'opération jusqu'à épuisement 
de la pâte. 


LES CREPES FARCIES 
Les crêpes farcies composent une excellesk 
entrée, On peut les farcir : 


@ aux champignons : hachis de champignon 
revenus dans du beurre et mélangés de bécl 
melle. 


© au jambon : jambon haché mélangé ®& 
gruyère râpé et de fines herbes. 

© au soufflé : un appareil de soufflé au fr 
mage qui gonfle à l’intérieur de la crêpe uw 
fois celle-ci au four, 

Quelle que soit la farce avec laquelle on tapi 
les crêpes, il faut ensuite les rouler, les rang 
dans un plat, les saupoudrer de gruyère râf 
Une noix de beurre et passer au four, 


LES CREPES SUZETTE 


Pendant que la pâte repose : mettre dans 
terrine 150 gr. de beurre, 125 gr. de sucre € 
poudre, le jus et le zest de deux mandarines ! 
d’une grosse orange, et un verre de curaçao. B 
mélanger le tout jusqu’à obtenir une pâte bi 
lisse. 

Faire les crêpes comme à l’accoutumée, Au m# 
ment de servir, étaler sur chaque crêpe une c0® 
che de beurre mandariné, puis plier en quai 
ou en huit, 

Le suprême raffinement consiste à faire fla®# 
ber les crêpes Suzette. Une fois celles-ci pliée 
les saupoudrer de sucre, verser un mélange 
fine et de curaçao, et faire flamber. 
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EXPRESS, 


11 va de soi que les rayonnages des bibliothè- 
ques de travail doivent être conçus de façon que 
les livres dont on use le plus fréquemment soient 
à portée de la main. : 

Nous conseillons également de placer les séries 
de grands dictionnaires dans le bas et non dans 
le haut des bibliothèques. Il est plus facile de se 
baisser que d'aller chercher un escabeau chaque 
fois qu’il y a lieu de les consulter. 

Petits ou grands, les livres doivent être placés 
de façon à pouvoir être retirés et remis sans 
difficulté. Trop serrés, ils souffrent. 

Les grands livres d’art non cartonnés se trou- 
vent mieux couchés que debout. 

Dans les maisons où il entre beaucoup de 
livres, il est sage de réserver un rayon où l'on 
rangera les nouveautés, Et puis, chaque mois, 
les enregistrer dans le catalogue et les intégrer 
à la bibliothèque à leur place alphabétique. 


Le catalogue 


Difficile à établir seul, A deux, l’un énumère 
les livres, l’autre les inscrit au fur et à mesure 
dans un cahier fortement cartonné à onglets 
alphabétiques et à feuillets mobiles. 

En face de chaque titre, le numéro du rayon. 


Les livres prêtés 


Les beaux livres ne se prêtent pas. Il est de 
plus mauvais goût de les demander que de les 
refuser. Les autres, si l’on ne veut pas les consi- 
dérer comme perdus, il est sage d’enregistrer 
leur sortie sur des feuillets mobiles adjoints au 
catalogue. Nom de l'ouvrage, nom de l’emprun- 
teur, date. 

Et ne pas hésiter à réclamer son bien aux 
étourdis. 

Ceux qui empruntent un livre non recouvert 
devraient automatiquement le recouvrir avant 
d'en faire usage. Ils ont ainsi quelque chance de 
le rendre en bon état. 

Ceux qui prêtent leurs livres ne devraient ja- 
mais laisser sortir ceux-ci sans qu’ils portent 
leur nom. 


L'entretien 


© Tout livre wroché devrait être, aussitôt 
acheté, recouvert de papier cristal (13 fr. la 
feuille, Comptoir de la Reliure, 6, rue Danton) 
et découpé avec un coupe-papier. Ce travail ne 
s'effectue soigneusement que si l’on prend appui 
sur une table, 


@ Si le dos d’un livre broché”est abimé, enlever 
délicatement ce qui reste de papier, mettre le 
livre bien à plat, pose: un gros poids dessus, 
encoller fortement le dos avec une colle forte à 
chaud, laisser sécher presque complètement, puis 
replacer le papier qui a été enlevé ou le rempla- 
cer par un papier neuf. Bien laisser sécher avant 
de ranger. 

® Les livres abimés qui ont été ainsi réparés 
sont laids à voir, fût-ce sous un papier cristal. 
On peut alors les habiller d’un couvre-livre de 
carton parcheminé à dos orné, sur lequel on 
écrira en lettres d’or le nom de l’auteur et le 
titre. Ces reliures, relativement économiques, 
composent de très jolies bibliothèques de livres 
courants. (RELIURA, dans toutes les bonnes 
pre : à partir de 55 fr. L'appareil pour 
es lettres d’or : 500 francs). 


® Les reliures très sales peuvent être remises 
en état avec du blanc d'œuf mélangé de vinaigre. 
Frotter doucement, puis encaustiquer. Pour les 
reliures noires, supprimer le vinaigre. 

© Les taches de graisse disparaissent avec une 
pâle composée d’une cuiller de magnésie et de 
quelques gouttes de benzine. 





Mais ce ne sera jamais fini si vous vous mettez à lire 


© Beaucoup de taches inconnues disparaissent 
avec de la mie de pain fraîche et chaude, 


© Sur le papier, les iäcnes de graisse s’enlè- 
vent en appliquant un buvard blanc bien propre 
et en repassant au fer chaur. 


© Les taches de mouches se retirent en frot- 
tant doucement avec un chiffon imbibé de 
vinaigre. 


® Pour les taches de doigts, enduire d’un peu 
de savon, frotter très légèrement, rincer à l’eau 
pure et laisser sécher entre deux buvards blancs 
propres. 


® On abimre toujours un livre en le posant 
ouvert, Les feuillets s'écartent. 


© Une reliure en chagrin dos maroquin, avec 


chiffres fer doré, coûte environ 1.500 fr, (Li- 
brairie, 37, avenue Raymond-Poincaré). 


quatre jupes qui savent mentir 


Pour installer une bibliothèque 


© Les planches de bois blanc sont toujours 
la formule la moins coûteuse. On peut soit les 
peindre dans le ton de la pièce, soit les enduire 
de vernis acajou (Tinxirol, teinture à la cire : 
380 fr. le litre) qui donne de très bons résultats. 

© Si l'on peint les planches, et que les livres 
ont des hauteurs très variables, il peut être joli 
de peindre le fond dans une couleur différente 
et vive, 

© Des rayonnages seront toujours plus harmo- 
nieux s’il est possible de les installer dans l'épais- 
seur du mur. C’est alors d’abord le travail du 
maçon. 

© De toute facon, les rayonnages 
avoir une profondeur de 25 centimètres. 

© Il existe maintenant des éléments de biblio- 
thèque vitrés, de toutes longueurs, qui ont l'avan- 
tage de s'adapter les uns aux autres et que l’on 
peut acheter petit à petit. (M.D. à partir de 8.600 
francs). 


doivent 


Pourquoi est-il si difficile de trouver de bonnes jupes toutes faites ?... On ne demande pas à une jupe de l'originalité, 
mais des pinces bien placées en fonction du « point noir » que l’on souhaite dissimuler. Nous avons photographié, aussi 
bien à l'usage des confectionneurs qu'à celui des femmes qui ont le temps de coudre, quatre jupes qui correspondent chacune 


à l'un de ces points noirs 


Le ventre rond disparaît avec 

Ô petites pinces courtes de 

Chaque côté. La poche est 
facultative. 


LES RENSEIGNEMENTS CONTENUS DANS CES PAGES SONT LIBRES DE TOUTE 
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La cuisse bombée disparaît avec 

ces deux plis, également 

pour les ventres un peu ronds. 
Pinces plates derrière. 


bons 


La hanche très ronde se place 

bien avec ces deux pinces in- 

curvées qui laissent la jupe très 
plate devant. 


Les hanches larges ont besoin 

d'un peu d'ampleur. Le double 

pli creux non repassé devant et 
derrière les escamete, 





PUBLICITÉ. 





































































LE BLOC-NOTES DE FRANÇOIS MAURL, 


Ici, chaque semaine, François Mauriac commente librement l’actualité politique et littéraire. 


21 JANVIER 


A propos de la BéÉré- 


nice de Marigny et du maquillage de Marie 
Bell qui impose un masque tragique et pres- 
ue funèbre à la jeune reine heureuse et 
rémissante du premier acte, Mme Suzanne 
Bacqué m'écrit : « Je suis certaine qua 
celte reprise vous évoquiez Mme Bartet et 
son entrée du premier acte, coiffée du dia- 
dème de Lalique, Au second acte, elle ne 
portait plus qu'une petite couronne, Enfin, 
au dernier, elle était entourée de voiles bleu 
de nuit. Quelle silhouette triomphante, puis 
douloureuse ! » 

Oui, je me souviens — et du charme, et de 
la grâce, et de l'audace d'introduire tout à 
coup un accent de tendre ironie, quand elle 
disait : « Si Titus est jaloux, Titus est amou- 
reux ! », en agitant sa petite main. Cela 
ne sera jamais égalé, Bartet qui récita à la 
Sorbonne, en 1911, des vers de L’ADIEU A 
L'ADOLESCENCE, j'écoute encore en moi cette 
voix merveilleuse, Ma mère était venue de 
Bordeaux pour entendre mes vers dits par 
Bartet, 

Nous croyons que l’art du théâtre a beau- 
coup progressé, Maïs à nos aînés, nous parai- 
trions des barbares. Qui a raison ? Est-ce le 
critique naïf de cet hebdomadaire qui note : 
« Ce qu’il y a de démodé dans le jugement 
de Mauriac et sans doute de beaucoup 
d'hommes de sa génération. », ce critique 
ne doute pas, j'imagine, d’un progrès indéfini 
dans les idées que les hommes se font d’un 
ouvrage de l'esprit, S'il est logique, il doit 
admettre qu’en 1980 il sera lui-même dépassé 
dans sa compréhension des tragédies de Ra- 
cine par un jeune homme non peut-être plus 
subtil, mais qui aura vingt ans de moins que 
lui. J'incline à penser, quant à moi, qu’il n’y 
a pas progrès en ces matières, mais régres- 
sion. 

Autrefois, on n’eût pas trouvé un seul cri- 
tique à Paris pour se réclamer de la mode 
avec cette candeur, Ce qui reste vrai, et je 
l'ai écrit à Jean-Louis Barrault, c’est que je ne 
me reconnais aucun droit à imposer, comme 
une règle, ce goût qui m'est personnel, de ne 
pas séparer les tragédies raciniennes de leur 
contexte historique. Je trouve tout aussi légi- 
time, chez le metteur en scène, le désir 
de recréer l'atmosphère romaine, ou au 
contraire, en faisant jouer BÉRÉNICE, comme 
je l’ai vu une fois, en costumes de ville, de 
mettre l'accent sur ce qui, dans Racine, n’est 
d'aucun temps et d'aucun pays. 

Un chef-d'œuvre a droit à plus d’une inter- 
prélation, à plus d’une création, Il ne cesse 
d'être interprété et créé, non selon la mode, 
selon le génie propre à chaque inter- 
prèle, 
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\ U Le PAIN vivanr 


pour la première fois. Je suis bien le dernier 
à pouvoir émettre un jugement. Tout ce qui 
m'est étranger dans cette œuvre née de ma 
réflexion et de ma vision intérieure, ne me 
déplait pas, certes, mais me désoriente même 
quand je l’admire. La technique séparera cha- 





TRANQUILLE BIEN CHAUFFE STOP RECOMMANDE DEMI PENSION 
1150 ET 1350 CHAMBRES 600 A 1000 STOP BAR SYMPA 


que jour un peu plus désormais l’auteur de 
ce qu’il a conçu. Le: 

Quand j’examine ma vie d'écrivain, je vois 
qu'au départ il y eut au-dedans de moi cette 
poésie, ce jaillissement intérieur qui n'était 
connu que de moi seul comme cette source 
très cachée entre les joncs et sous les aulnes 
des grandes vacances et dont je ne révélais le 
mystère à personne, Et puis, j’ai canalisé l’eau 
secrète dans des histoires : j'ai écrit des ro- 
mans pour que le public puisse entrer, Il pou- 
vait entrer, je m'étais mis à sa portée, mais 
enfin le romancier règne seul à son bord. 

Vint le théâtre, et cette fois, le metteur en 


François Mauriac, entouré de ses jeunes 
interprètes : Françoise Golea, Jean-François 
Calvé. et Jean Muselli (de g. à dr.). 


scène, les interprètes se substituèrent à moi 
qui ne savais ou qui n'’osais parler en 
maître, Du moins était-ce ma faute. Un véri- 
table homme de théâtre dominé et s'impose, 
Les interprètes d'Edouard Bourdet faisaient 
exactement ce qu’il exigeait d'eux parce 
w’ils avaient confiance en lui. Mais aurait- 
il su imposer sa volonté dans lélaboration 
d'un film ? J'en doute fort. Une technique 
inassimilable l’eût séparé de son œuvre. Ce 
qui ne signifie pas que je n’admire beau- 
coup le travail de Jean Mousselle et le jeu de 
mes jeunes interprètes. Ma seule inquiétude, 
du point de vue catholique, c’est de n'avoir 
pas su rendre sensible, à l'écran, que, pour 
mes deux héros, la porte demeure ouverte 
sur le bonheur humain, qu'ils se retrouve- 
ront, qu’ils s’aimeront.… 

La messe, c’est le sacrifice renouvelé dù 
Calvaire auquel le chrétien s'associe dans 
la souffrance, mais c’ést aussi l’action de 
grâces ét je crains que l'impression né _de- 
meure trop noire. Il est étrange que je ne 
sache parler que de la croix, moi qui aurai 
passé ma vie à la fuir. 
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H soir, au T.N.P., 


MacserTH. Quelle joie dans la presse de ce 
matin parce que ce spectacle ne vaut pas 
les autres ! Mais alors, pourquoi ces applau- 
dissements ? se demandent les critiques. 

Pourquoi ? Mais s’il est vrai que nous 
n'avons pas eu hier soir le meilleur Vilar, 
il est vrai aussi que ce MACBETH, tout impar- 
fait qu'il est, passait la rampe, que la noire 
poésie shakespearienne agissait sur nous. Ni 
Jean Vilar ni Maria Casarès ne donnent ici 
leur mesure ; Vilar obéit à un parti pris de 
monotonie dont la raison m’échappe ; il 
reste que l’atmosphère du drame est créée 
et que la nuit criminelle nous oppresse. 

La joie de beaucoup, devant ce demi- 
échec qui eût été une grande réussite pour 
d’autres, je crois qu'elle tient en partie à la 


28, Rue Jeanne-d'Arc 
R. C. 2463.4 Tél. : 


politique et à la réputation qu'a 
d’être de gauche, comme l’antisémitisme 
dans la haine qu’inspire le président 
Conseil, Mais ils subissent l’un et l’aÿ 
par-dessus tout, le châtiment attaché, sou 
régime des partis, à l'individu qui imp 
ses vues, ses méthodes, sans aucun a 
soutien que la faveur de la jeunesse. 

L'accent est mis aujourd'hui sur d 
adjectifs : « petit >» et « moyen ». L’hom 
politique espéré, attendu, incarne, fort 
nêtement d’ailleurs, tout ce que cela 
couvre. 

Le scrutin d’arrondissement imposait 
moins au Parlement quelques individus pt 
sants qui, bien sûr, se mettaient à sa po 
et à son niveau, Mais ce niveau montait, 
leur seule présence, 
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Le accords tunisie 


vont être signés enfin. J.. souhaiterait ( 
je réponde à cette question : « Comment 
pôurquoi le conflit entre Français sur 
politique à suivre en Afrique du Nord esf 
devenu la ligne de démarcation la pl 
nette entre la droite et la gauche ? Ce nm 
plus le nationalisme, ni la laïcité, ni l’af 
communisme, ni l'Europe même, ni le p 
grès social qui marquent les divergences 
lus passionnées, mais le problème 
‘Afrique du Nord. » (Mais, cher J.., © 
que. ce problème d'Afrique du Nord p 
cède, il me semble, de tous les autres et qi 
est ‘au carrefour de tous les autres.) Et 
précise ainsi sa pensée : « En quoi @ 
concerne-t-il un ouvrier de Boulogne ou 
fermier breton que l’on adopte telle ou te 
po en Algérie, en Tunisie, au Mar 
:omment son sort individuel en est-il affec 
Comment le destin politique de la colle@ 
vité française en est-il modifié ? » 
Question bien posée. Le destin français 
dénouera en Afrique du Nord, je le rép 
depuis deux ans. La bataille entre la gaueli 
et la droite (je ne pense pas à la séance p 
lementaire prévue qui n'est qu’un incid 
va s’y livrer et décider de tout. Hanniba 
été vaincu à Zama, qui se situe quelque p 
au Maroc (je crois). Oui, question biét 
posée, mais il y faut penser à loisir. ( 


DERNIERE MINUTE  % 


Mercredi soir, au Congrès radical, M. RM 
Mayer a mis au défi « l’académicien qui s'@ 
fait à Paris le pourfendeur du colonialisme 
de visiter avec lui ses électeurs d'Algérie 

François Mauriac nous téléphone à l' 
tant cette réponse : 4 

« El vous, M. René Mayer, viendrez-votf 
avec moi visiler, là-bas, les familles de cet 
que la police de vos amis torture ? » 

2% 
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